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Présentation 
 
 Pourquoi retourner vers le passé à travers des témoignages ? Les raisons ne manquent pas. Une d'entre elles 
mérite d'être rappelée: l'entité de Seraing présente la particularité d'avoir vu la naissance et le développement d'un 
mouvement ouvrier et populaire qui a eu une influence prépondérante sur ce que le pays contient de progressiste. 
 Retrouver ce développement, non pas en l'isolant, mais au sein de la vie quotidienne, nous paraît être un objectif 
important. Pas seulement par respect pour ceux qui se sont dévoués pour que l'ensemble des travailleurs vive mieux, 
mais aussi parce que ce passé nous semble comporter des idées, des outils susceptibles de nous aider à affronter les 
problèmes actuels. La forme du témoignage permet parfois de pénétrer profondément dans la réalité. 
 Mais il n'est pas possible d'avoir une vue d'ensemble des situations avant d'avoir effectué un travail historique 
approfondi. Ce n'est pas notre ambition présente.  
 Le passé que nous apercevons dans les témoignages n'est pas toujours rose, il défile au gré des rencontres, et c'est 
à chacun d'en faire son profit. 
 Le choix des témoins est déterminé par la nature de la population à l'époque (population d'une région industrielle, 
marquée par les mines et la sidérurgie). C'est souvent le hasard qui préside au choix des témoins particuliers. Par 
respect pour les témoins, leur contribution n'est pas commentée, elle est livrée telle quelle, après avoir été contrôlée 
par leurs soins. 
 Nous remercions tous ceux qui ont témoigné et ceux qui nous ont mis en rapport avec des témoins. La "Cellule 
Mémoire Ouvrière de Seraing" a apporté aimablement sa collaboration. L'Institut d'Histoire Ouvrière Economique et 
Sociale, ainsi que l'Institut Liégeois d'Histoire Sociale ont mis leur documentation à notre disposition. 
 Nous avons encore besoin de témoignages et de documents. N'hésitez pas à nous apporter votre aide et vos 
conseils! 
 

M.N. 
 

 
Enfants de la rue Biez du Moulin avant-guerre 
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Vies simples, tragiques ou heureuses  
 
 Peut-on prétendre qu'avant-guerre, la vie des familles d'ouvriers et d'employés, ou de commerçants, était pénible, 
ou bien que c'était "le bon vieux temps" ? Des exemples montrent que drames et joies se côtoyaient. 
 Une tranche de vie de Seraing avant-guerre avec ses commerces ambulants, sa radio locale, avec ses personnalités 
comme Julien Lahaut, dirigeant communiste, et André Renard, dirigeant syndical, avec la montée du Rexisme (fascisme 
belge) est présentée par un témoin. 
 
 

TEMOIGNAGE DE Mme BILLEN 
 
 Je suis née à la Chatqueue en 1898. J'ai habité Liège jusqu'à l'âge de quatre ans. Mon père était ouvrier à 
l'Espérance. J'avais trois frères: un jouait de la flûte, le deuxième du violon et le troisième du tambour. Mes parents 
n'étaient pas assez riches pour m'acheter un piano, alors que les filles ne pouvaient jouer que du piano. Mon père 
chantait, il était baryton. Il a fait partie de la chorale sérésienne et de la chorale Sainte-Cécile aux Biens Communaux. 
Nous habitions alors rue Hya. Auparavant, nous avons habité Boncelles pendant sept ans, mais nous sommes 
redescendus à Seraing parce que mes frères avaient pris de l'âge et qu'il n'y avait rien à Boncelles comme distraction. 
 J'ai fréquenté l'école moyenne pour devenir institutrice. Un jour, la directrice a demandé: "Qui a quinze ans cette 
année ?" J'ai passé un examen pour la régie du téléphone et je l'ai réussi. On gagnait 5O F par mois. Comme mes 
parents avaient acheté une maison qu'ils payaient 23 F par mois, je croyais pouvoir les aider, mais je ne travaillais que 
quatre heures par jour et je ne recevais donc que 25 F par mois. Lorsque j'ai reçu ma première paie et que j'ai versé 
l'argent dans le tablier de ma mère, elle a pleuré. J'étais entrée le premier avril 1914. Je n'y ai pas perdu. J'ai travaillé 
quarante ans au téléphone, à Seraing d'abord, à Liège ensuite. J'en suis sortie le 30 avril 1954. J'ai dû abandonner car 
mon mari souffrait d'emphysème; il travaillait au calcinage à Cockerill, aux Béguines. Il est mort en 65. Ensuite, j'ai 
voyagé. 
 Quand la guerre de 14 a éclaté, je suis partie en Angleterre pendant quatre ans, par la frontière hollandaise. J'ai 
appris la sténo et j'ai été employée au Ministère de la Guerre belge comme sténodactylo bilingue. 
 
Q.: Quelle était votre alimentation ? 
 A Boncelles, nous avions des poules, une chèvre, deux cochons; nous vendions un cochon sur pied, l'autre était 
découpé pour l'hiver. La chèvre donnait du lait, et nous cultivions la terre pour les légumes, etc. Nous avions aussi des 
arbres fruitiers. De Boncelles, j'allais à pied à l'école, à Lize-Seraing, chez les soeurs. 
 
 A Seraing, nous achetions à une boulangerie près de chez nous. Nous prenions du beurre à un marchand de 
Chênée, ma mère le salait elle-même. Nous avions tous les magasins à proximité. Pour 25 centimes, on prenait le 
bateau au pont de Seraing. Maman faisait des confitures et des salaisons; le beurre était salé et mis dans des pots de 
grès pour tout l'hiver. Nous ne conservions pas les légumes, sauf des poireaux, du cerfeuil et des épinards qu'on 
moulait et mettait dans des pots avec de l'huile dessus; cela servait pour la soupe. 
 
 Je me suis mariée en 21. En 1930, je gagnais 300 F par mois. Je n'avais pas le temps de préparer les repas, j'allais 
les chercher à l'YWCA. Certains employés mangeaient là. Une fois, je courais pour avoir le train à Longdoz, à un quart 
d'heure de la rue de l'Université où je travaillais, j'ai été renversée par un vélo. Je me suis exclamée: "Oh, ma soupe !" 
Nous recevions des pommes de terre, des choux, etc., et pour la viande, du porc le plus souvent. Le samedi, je ne 
travaillais pas, j'allais chez le boucher Hausman au-dessus du Molinay; c'est toujours une boucherie. 
 
 La tante de mon mari était gérante d'une Coop au-dessus, à la Boverie. Elle a arrêté en 1934 lorsqu'elle a pris sa 
retraite. Beaucoup de gens achetaient à la Coop. Quand on arrivait, on mettait son carnet au-dessus du tas et on 
attendait son tour. Plus tard, je suis allée à la Coop de la rue Rotheux, même pendant la guerre. Comme je travaillais, je 
déposais tous mes timbres le matin et le soir, je reprenais la nourriture, etc. 
 Lorsque mon mari fut malade, il a reçu le quart de son salaire, plus le secours de la mutuelle, plus trois francs de la 
Coop, de sorte qu'il avait presque tout son salaire. Je ne sais pas pourquoi les Coop ont cessé. Les produits étaient 
quand même de qualité et moins chers. Avant les coopératives, il y avait des "groupes" de quartier qui achetaient de 
tout et donnaient des ristournes. C'était privé. J'en ai connu un rue Fanny. 
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Q.: Quand avez-vous eu l'eau courante?  
 Dans les années 20-21. Avant, on cherchait de l'eau à la pompe et on remplissait des grands pots en grès pour la 
consommation. On y allait même laver les légumes pour les conserves et y rincer son linge. 
 L'électricité a été installée en 1913. Nous avions sept lampes. Nous avions payé 42 F, 6F par lampe, pour les 
monter dans la maison. Pour le charbon, nous prenions des "gayettes", qui étaient plus chères que le tout venant. Il n'y 
avait pas les égouts. Un bac à la rive. Des charretiers, hommes et femmes, prenaient les ordures et les déversaient à la 
Vecquée, près du moulin Bastin (monte-charge jusqu'au Bayage); au terril de la Chatqueue, on déversait les cendres de 
Cockerill. Les égouts ont été installés plus tard, en 1930; quand j'ai fait construire, rue Corbeau, tout avait été préparé 
en prévision de l'installation des égouts.  
 

Q.: Vous souvenez-vous des grèves importantes ? 
 Je me souviens de la grève de 1921. Je me suis mariée en juillet, mon mari qui avait été licencié à cause de la grève 
a seulement trouvé du travail en décembre; pendant ce temps, il touchait quelque chose de la Coop et moi, je 
travaillais, j'avais 125 F par mois. 
  J'avais déjà des congés payés avant 36. Une année, mon mari a obtenu un certificat d'un docteur et il est venu une 
semaine à la mer, à la maison des Huit Heures à Ostende où, en tant que syndiquée, j'avais 25 % de réduction. A cette 
époque, seuls les instituteurs, les médecins, etc. avaient des vacances. En 36, les ouvriers ont obtenu les congés payés. 
 Mon mari a été pris deux fois par le gaz, le mur du réfectoire était un mur du four de la cokerie; et il a eu de 
l'emphysème. Comme il était un calcineur, il respirait sans cesse les sous-produits du charbon très nocifs 
(ammoniaque, etc.). 
 
 Pendant la guerre, j'ai trouvé de tout pour la nourriture, même de la viande, avec l'accord des Allemands qui 
étaient présents au téléphone. Un jour, dans le tram, je lisais un livre en anglais, ce qui était strictement défendu; 
derrière moi, un officier allemand le lisait aussi, il n'a rien dit. 
 Quand les robots sont tombés, les vitres ont été remplacées par de la tôle; nous nous cachions dans les caves. 
 Après la guerre, mes 300 F par mois ont servi à payer la maison. 
 
Q.: Quels étaient les loisirs avant la guerre ? 
 La famille de la future de mon frère Marcel a formé une troupe avec clown, claquettes, etc. Marcel était coureur 
cycliste; il a abandonné quand il s'est marié. Mon frère flûtiste a cessé après son mariage. Le troisième jouait dans les 
bals. 
 Au Molinay, il y avait le "Théâtre des Familles" et la "Concorde", rue du Chêne. 
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 La fête aux Communaux était une des plus importantes de Seraing (avec celle de la place de l'Abbaye qui se tenait 
avant, à Pâque). La famille se réunissait alors chez moi, chacun chantait son petit morceau. Il n'y avait ni radio, ni 
télévision. Le dimanche avant Pâque, c'était la fête au fond de Seraing. A la fête aux Biens Communaux, il y avait un 
cirque, le carrousel, la chenille (place de la Liberté), la grande roue, la loterie. 
 Au Jardin Perdu et au Beauséjour, les deux salles de bal étaient renommées. Avant, au Jardin Perdu, il y avait 
seulement un kiosque et une piste; puis, une petite salle, et plus tard, une grande. Dans le théâtre (avant, le cinéma 
Alpha), se produisaient deux troupes, dont une était "Les Vrais Wallons" et l'autre les "Qwerous". 
 A Radio-Seraing, c'est le speaker Jules de Neumostier qui a été le premier ventriloque avec une poupée; à la radio, 
il jouait tante Yvonne ! Il était aussi animateur d'orchestre, et il a été résistant pendant la guerre. 
 
 

TEMOIGNAGE d'I.C.  
(première partie) 
 
 Je suis né en Hesbaye, en 1907, d'une mère originaire de l'endroit et d'un père ougréen. 
 Comment se sont-ils connus ? L'un et l'autre exerçaient la profession de marchand de beurre. Ma mère récoltait la 
marchandise en blocs dans les fermes, en salait une partie, en faisait des paquets d'un demi-kilo qu'elle plaçait dans 
une forme en bois de buis gravé. Mon père, lui, se rendait au marché de Huy pour se fournir et revendait à une 
clientèle des environs. 
 Ils se sont plu, se sont mariés et se sont installés à Moxhe, dans la région de Hannut. Dès ce moment, mon père se 
chargea de visiter les fermes pour récolter beurre, oeufs, poules, poulets, lapins que ma mère revendait sur les 
marchés. 
 Au village, mon père ne tarda pas à se faire des amis. C'est ainsi que chaque samedi soir, il jouait aux cartes 
(match) avec le curé et deux autres personnes de l'endroit. Un dimanche, le desservant (voulait-il ramener deux de ses 
partenaires à l'église ?) dit au cours de son sermon: "Il n'y a que deux hommes qui n'assistent pas le dimanche à la 
messe: ce sont le "Liégeois" − nom donné à mon père − et Périlieux; ce sont des suppôts de Satan !" Dès le lendemain, 
mon père ne reçut plus rien chez ses fournisseurs habituels; le curé à cette époque n'était-il pas le conseiller spirituel 
du village ? 
 Il fut donc contraint de vendre chevaux et birouches (charrette à deux roues bâchée de toile blanche) et de faire 
comme la plupart des ouvriers de l'endroit, venir travailler à Ougrée Marihaye. Autrement dit, quitter le lundi matin en 
emportant sa nourriture pour la semaine dans une double besace (trois jours par devant et trois jours par derrière) et 
rentrer le samedi soir. Las de cette vie, mes parents décidèrent de quitter la campagne et de venir s'installer à Ougrée. 
 Quoique bien jeune alors, je me souviens parfaitement de cette époque. 
 Mon père quitta ensuite l'usine pour exercer la profession de camionneur-livreur dans une importante 
boulangerie. Il avait une tournée qui ne fit que s'agrandir. Celle-ci s'étendait jusqu'à Sclessin et Tilleur. 
 En ce temps-là, les ménages ne payaient que le samedi, ce qui faisait une grosse somme à recueillir. Dès lors, le 
patron acquit un gros chien qui prit place sur le siège à côté du conducteur. Le pain coûtait trente centimes le kilo (cent 
quatre-vingts fois moins qu'aujourd'hui). Ma mère, elle aussi, travaillait pour la boulangerie; chaque matin, dès le lever 
du jour, elle descendait – même plusieurs fois – jusqu'au port de Renory, portant un grand panier d'osier à chaque 
bras, plein de miches, pistolets et gâteaux qu'elle vendait aux bateliers dont la péniche était à quai. 
 Alors que ces gens attendaient ces petits déjeuners, les familles ouvrières se contentaient de pains noirs, de 
margarine (ERA en ce temps-là). La viande était rare. On se satisfaisait de potées liégeoises, de pommes de terre 
souvent sans graisse et de mange-tout; de la salade, de la chicorée cueillie dans les prés, quelquefois avec des lardons. 
C'était la fête quand on servait du lard au jambon et surtout un morceau de saucisse. 
 Pour aller à l'école, nous avions un seul tablier en cotonnade qu'on lavait le soir et qu'on repassait le matin, de 
manière que nous soyons toujours propres. On nous confectionnait des vêtements sur "crèhence", c'est-à-dire qu'il y 
avait de grosses coutures et ourlets qu'on lâchait au fur et à mesure que nous grandissions. 
 Les eaux de refroidissement des hauts-fourneaux s'écoulaient dans le ruisseau au "Troû des vês" (près de l'église) 
où de nombreuses femmes de mineurs lessivaient les "baques di fosses"(vêtements de travail de leur époux) avant 
1914. 
 A la campagne où je retournais souvent chez mon parrain, la vie des travailleurs était peut-être plus dure, mais la 
nourriture était plus abondante car outre le maigre salaire alloué aux ouvriers, ils recevaient quelquefois un 
supplément en nature. D'autre part, les femmes et les enfants cultivaient le jardin attenant à la chaumière. 
 Ici, la misère était plus forte, l'ivrognerie y étant beaucoup plus marquée; quatre ou cinq cabarets s'étaient 
installés aux portes des usines et des charbonnages. C'est ainsi que depuis le pont d'Ougrée (le vieux, qui prolongeait la 
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rue de Boncelles) et la gare, il n'y en avait pas moins de neuf. Aussi était-ce une exception lorsqu'un ouvrier ne s'y 
engouffrait pas dès sa sortie. Combien de fois n'ai-je pas vu des femmes et des enfants en loques essayer de ramener à 
la maison les chefs de famille, surtout les jours de paye; car il ne leur restait pas grand chose en poche quand ils avaient 
payé les consommations de la semaine; les cabaretiers ne manquaient pas d'inscrire les dûs avec un crayon à deux 
pointes, ils se seraient même servis d'une fourchette s'ils en avaient eu l'occasion. 
 
 Lorsque survint la guerre de 14-18, mon père fut mobilisé. A cette époque, il était occupé chez Lamarche (Ougrée 
Marihaye). C'était la nuit lorsqu'un policier nous réveilla pour nous remettre l'ordre de mobilisation. Mon père étant 
occupé de nuit, ma mère nous réveilla, ma petite soeur âgée de trois ans et moi, pour lui porter le document à l'usine. 
Je me souviens toujours des courses que nous fîmes cette nuit-là, mon père voulant aller dire au revoir à sa mère, à ses 
frères et soeurs. 
 Dès qu'il eut rejoint l'endroit indiqué, il nous fit savoir qu'il était désigné comme réserve mais il ne savait pas si 
c'était pour Liège ou Anvers. 
Je revois encore le régiment de renfort monter les rues de Boncelles et du Cimetière (rue Henri Dunant) pour prendre 
position dans les bois de Boncelles ou du Sart-Tilman. Un jour du mois d'août à midi, des soldats sonnèrent le clairon 
pour rassembler les ouvriers qui sortaient de l'usine et allaient dîner; ils furent réquisitionnés pour monter couper les 
arbres de la forêt à hauteur d'un mètre, de manière à abriter les soldats qui veillaient. 
 La nuit suivante, c'était la guerre, l'ennemi attaquait de tous les côtés. Le canon tonna partout, nous voyions les 
éclairs rougir le ciel. 
 Ma mère, ma soeur et moi, nous nous sommes réfugiés dans la boulangerie; le patron nous avait dit que nous 
serions à l'abri, le sol du magasin à farine juste au-dessus de l'escalier étant en béton armé. La marmaille dormait dans 
une sorte de grand chariot à étage dans lequel on déposait les pains roulés pour les faire lever. 
 Il faut aussi que je vous dise que durant toute la guerre, les femmes des mobilisés percevaient 25 centimes pour 
nourrir et entretenir un enfant. 
 Je retournais au village durant toutes les vacances et les jours de congé. C'est à cette époque que je pus me rendre 
compte de la différence qui existait entre les ouvriers des villes et des campagnes. A la ville, la vie paraissait plus facile 
bien qu'on travaillât douze heures par jour et même plus lorsque survenait une avarie à un laminoir ou à une autre 
installation; à la campagne, on trimait dur de l'aube à la tombée de la nuit, et tout se faisait à bras d'homme. La terre 
était retournée à la charrue tirée par deux chevaux, voire par deux boeufs et deux vaches; le "semage", le binage et 
l'éclaircissage des betteraves, la plantation des pommes de terre, le fauchage des grains et leur battage, tout se faisait 
à la main. 
 Mon père nous est revenu de la guerre, mais hélas invalide: il avait été gazé en 1915, alors qu'il était conducteur 
de mitrailleuses tirées par des chiens. Il a cependant repris ses activités à l'usine jusqu'en 1921. Ma mère insistait 
presque journellement pour qu'il sollicite l'obtention d'une pension mais sa réponse fut toujours la même: "Il faut que 
ceux qui ont perdu leurs yeux ou leurs jambes soient servis les premiers". 
 
 Je suis allé à l'école jusqu'à l'âge de quinze ans (enseignement moyen inférieur), puis je suis entré en qualité 
d'apprenti ouvrier garnisseur de locomotive aux Ateliers de la Meuse à Sclessin, tout en suivant les cours de l'école 
industrielle de Seraing après journée. Au bout de trois ans, j'ai obtenu le diplôme de Mécanique avec distinction. Sur la 
recommandation du directeur de l'école, je fus bientôt transféré du département" locomotive" à celui de la mécanique 
où je fus affecté à une table de traceur; c'est-à-dire que je redessinais sur les pièces les plans venant du bureau 
d'étude, afin que les ouvriers aux machines puissent les façonner. J'ai poursuivi pendant un an les cours de génie civil 
dans le même établissement, ainsi que les cours de dessin de la commune de Seraing. 
 Nous étions deux amis qui, en commun, avions acquis le même bagage intellectuel. Deux emplois étaient vacants 
au bureau d'étude; toujours sur recommandation de notre directeur d'école, nous postulâmes chacun un de ces 
emplois, et mon ami fut nommé. Quant à moi, mon chef de service me dit qu'il manquait une pièce importante à mon 
dossier (une recommandation du curé de ma paroisse, alors que je ne fréquentais pas les activités du cercle 
catholique). 
 D'accord avec mon père, j'ai quitté l'établissement sans donner aucun préavis et je suis entré au service des 
abonnements d'une grande librairie de la ville. Dès ce moment, je suivis les cours de la Chambre Belge des comptables, 
ainsi que les cours par correspondance de l'Ecole Universelle de Paris. 
 Des emplois étant vacants à l'administration communale, je me présentai à l'examen et je fus nommé. Ensuite, j'ai 
suivi les cours de Sciences Administratives. 
 
 Entre temps, je constituai le groupement des JGS (Jeune Gardes Socialistes) avec mon ami René Delbrouck et j'en 
fus secrétaire durant vingt-cinq ans. Nos activités consistaient en propagande pour les organisations socialistes. 
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 En 1921, éclata la grande grève à Ougrée Marihaye, qui se termina par un désaccord entre Isy Delvigne, président 
du syndicat, et Julien Lahaut, conducteur du conflit. Lahaut fut arrêté et emprisonné suite à une altercation avec les 
gendarmes. La grève était perdue et bien des travailleurs se trouvèrent sans emploi. 
 Dès les années 30, Degrelle poursuivant les augures du parti catholique obtenait de plus en plus de succès, et ses 
adeptes se multipliaient constamment. Nous avons rapidement conçu que l'intrigant voulait suivre les traces des 
Mussolini et Hitler. Alors, toujours avec René, nous avons poursuivi Degrelle là où il prenait la parole et lui avons 
imposé la contradiction. 

 
 

TEMOIGNAGE de Mme V. 
  
Je suis née en 1902. J'ai été élevée par ma grand-mère et des tantes. Mon père, un gendarme, ne s'est pas occupé de 
moi. Mon oncle était mineur, un bel homme, très gentil, il travaillait à Colard. Quand on l'entendait arriver, c'était à qui 
l'embrasserait le premier. Il avait trois enfants et gagnait bien sa vie, pour sa catégorie. Il ramenait des bouillotes (bois 
pour chauffer) et du charbon. Partout où j'allais, j'étais la fille de la maison. Mon parrain avait de la bronchite et de 
l'asthme; ma marraine nettoyait des bureaux de Cockerill. 
 On mangeait beaucoup de lard, pas de la viande tous les jours; le dimanche bien, mais cependant pas du 
beefsteak. On partageait une ligne de chocolat pour mettre sur le pain; on ne mettait pas de beurre, mais on n'a jamais 
eu faim. 
 Ma grand-mère est morte en 18, et je me suis mariée en 23. 
 J'ai appris un métier, coudre, et j'ai travaillé rue Hinchamps, puis rue Louvrex à Liège, aussi rue de la Paix, avec cinq 
à dix ouvrières; les conditions étaient bonnes. 
 Mon mari était souffleur de verre, "carreur" au Val-St-Lambert; il cueillait le verre avec une longue pipe et l'offrait à 
un ouvrier. C'était trop dur. Quand il s'est marié, il a travaillé comme aide forgeron à Kinkempois, en suivant des cours, 
puis à Cockerill. Notre domicile se trouvait rue des Chevaux, qui est devenue rue Solvay. Moi, j'ai arrêté de travailler 
après le mariage. 
 En 1928, mon mari a dû être soigné dans un sanatorium, le gamin avait quatre ans, et je suis retournée chez ma 
mère car nous n'avions pas assez d'argent. Je n'ai pas eu facile, j'ai maigri, je travaillais à nouveau et je prenais en plus 
de l'ouvrage chez moi. Nous recevions 15 F d'allocations familiales qui ont été supprimés quand mon mari est tombé 
malade; il a été mis dehors de l'usine; la mutuelle versait 23 F par jour. Mon mari était tellement faible que je portais 
les bagages. Il a été guéri en 38 et a été repris par l'usine. Nous n'avons jamais eu de dettes. Mon mari est mort en 58, 
quand nous habitions rue du Canal. Pendant la guerre, il a continué à travailler à Cockerill. 
 Pendant la maladie de mon mari, le gamin a dû aller en colonie quelques mois; il avait cours le matin. On ne se 
figure pas tout ce que les familles subissent. On a mangé, mais il fallait que le petit regarde à tout; il a fait beaucoup de 
bronchite. Les gens se demandaient comment je m'en sortais. 
 
 Nous n'avions pas de distractions, nous allions nous promener dans le bois quand le temps était beau, on cueillait 
des myrtilles pour les confitures. Je bêchais, je semais. Lundi, c'était la lessive. 
 
 Mon fils est devenu abbé, il a donné des cours de religion dans le fond de Seraing. Actuellement, je vis seule. 
J'habite dans un logement de la "Maison Sérésienne". On ne se parle pas entre voisins. 
 
 

TEMOIGNAGE de "GIRONDIN"  
(nom de guerre) 
 
 Mes parents étaient très généreux et très gentils. J'étais un enfant gâté dans un ménage de gens pas riches, mais 
nous riions beaucoup et nous nous aimions bien. Mon père a d'abord travaillé en régie pour l'Espérance Longdoz et 
ensuite en tant que chef d'un service à l'Espérance; mon frère, qui était modeleur, est entré à la fonderie de 
l'Espérance et il a finalement dirigé l'atelier de menuiserie. Il se fait que j'ai mal travaillé à un examen de préparation au 
Conservatoire; mon frère a dit à mes parents: "On va le punir. Il travaillera pendant les vacances". Je suis entré à la 
fonderie, et j'y suis resté. 
 J'ai fréquenté le cercle polyglotte, j'ai étudié le secrétariat, l'esthétique, la pratique de la langue française, etc., tout 
ce qui était sans doute nécessaire à un "empaillé", comme disait mon beau-père flamand. Il m'avait présenté un jour à 
un chef de Cockerill qui lui avait demandé: "Que fait votre gendre?", et il avait répondu avec son accent: "C'est un 
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'empaillé'(employé)". J'exerçais cette fonction qui ne me passionnait pas plus que cela; le climat était mauvais: 36 avec 
la grève, 38 et puis la guerre précédée de mobilisations que j'ai subies. Cette époque a quand même ruiné l'avenir de 
beaucoup de jeunes. Certains jours, je filais de la société pour suivre des cours de connaissance administrative, avec 
André Renard que je connaissais. André était un ami, il venait me voir à la fonderie. Il m'est arrivé de suivre comme 
élève libre à l'Université le cours de littérature belge d'expression française; l'appellation d'"expression française" est 
crevante, on a changé depuis. J'ai suivi dans les mêmes conditions le cours du rédacteur en chef de la Meuse et échevin 
de Liège; dans l'auditoire de la place du XX août, il projetait avec un épidiascope des images qu'il commentait pour 
nous initier à l'art wallon; plus tard, j'ai essayé de m'en inspirer dans les critiques que j'écrivais dans les journaux. 
 
Q.: Quel était votre mode de vie ? 
 Chez moi, je n'ai pas eu de problème d'alimentation. Mon père gagnait fort honnêtement sa vie, d'autant plus 
qu'en dehors de la pipe traditionnelle qu'il fumait doucement – il avait un râtelier avec des pipes de toutes espèces, 
depuis l'écume, le bout d'ambre, celle de terre, etc. – en écoutant la radio, il n'avait aucun luxe. Un bon fumeur comme 
mon père ne laissait jamais chauffer sa pipe, il la laissait refroidir et en prenait une autre. Les étudiants fumaient avec 
des pipes au tuyau très court, ils avaient le feu dans la gueule. Les bons fumeurs utilisaient des pipes avec des tuyaux 
qui descendaient, et où l'on mettait le quart d'un paquet; ils tiraient lentement et ça durait longtemps. Mon papa 
cultivait du tabac dans son jardin, qu'on séchait dans le grenier. Les tabacs sentaient bon, "La Semois" était un parfum. 
Mon père a fumé sans arrêt jusqu'à sa mort sans en souffrir. Mon père ne buvait pas, à une époque où on buvait 
malheureusement beaucoup. 
 Comme loisir, nous avons eu un poste à galène, qui est la forme première de la radio. Mon frère s'est entiché de 
cette nouveauté et nous avons eu chez nous un petit poste "Point Bleu", après avoir demandé l'autorisation à l'Etat 
belge parce qu'il ne fallait pas être "Boche" jusqu'à la troisième génération – on disait "Boche" chez nous car on avait 
inculqué la rancune aux enfants. Des expérimentations avaient lieu chez Henrion qui a créé Radio Seraing avec un 
ingénieur, Pirotte, que mon frère avait connu à l'école. Les ingénieurs de l'Espérance Longdoz, beaucoup de 
contremaîtres et de chefs écoutaient les voix d'Angleterre et d'ailleurs. Mon frère a suivi aussi l'évolution en fabriquant 
lui-même les radios d'après plan. Nous habitions dans le flanc de l'usine et la station de Radio Seraing se trouvait rue 
Goffart; à vol d'oiseau, cela faisait environ deux à trois cents mètres; nous étions cependant masqués par les bâtiments 
et l'église des Aumôniers du Travail. 
 
 Maman était bonne cuisinière, nous avions de la soupe tous les jours. Nous mangions de la viande, des légumes. Il 
est vrai que nous étions moins carnivores qu'actuellement. On se satisfaisait du fameux bouillon du dimanche, avec 
cette viande que l'on mangeait le soir avec du sel – du petit salé ? Nous étions bien nourris, nous n'avons pas eu de 
maladie et nous avons très bien supporté les intempéries. Mon père est mort à nonante-six ans, mon frère est mort 
tard, ma soeur a quatre-vingt-six ans et moi, septante-huit. 
 Mon père avait une prédilection pour les fricassées, qui remplaçaient peut-être la viande. Le porc était la bonne 
viande du pauvre. Nous avions un jardin mais pas d'animaux. C'était l'époque où les vendeurs de légumes 
suspendaient aussi des lapins à l'étalage, chez Bernard dans le fond de Seraing. Le samedi, j'allais chez Munster avec 
maman; quand elle avait rempli ses filets, Maria, la vendeuse, qui chantait si bien le dimanche les louanges du Seigneur 
tout en s'accompagnant à l'orgue dans le Temple protestant, disait: "Vous ne voulez pas un beau lapin, madame ?". 
Alors, maman se laissait tenter et nous revenions avec le lapin qu'on pendait à l'extérieur. C'était assez souvent la 
viande du dimanche ou des jours de fête. 
 
Q.: La Coop n'était-elle pas moins chère ? 
 Ah! si, nous allions à la coopérative rue Hinchamps. Place du Pairay, se situait une coopérative de produits non 
alimentaires, très importante. Nous avions un carnet où étaient inscrites toutes les commissions que nous prenions; 
nous achetions le café, le sucre, les denrées mais je crois que maman n'y achetait pas de légumes. Elle avait une 
prédilection pour ces braves gens qui entraient, prenaient une tasse de café et traitaient d'amitié: les marchands 
ambulants qui se déplaçaient avec des charrettes à bras et plus tard, des charrettes tractées. Ils criaient "Aux légumes 
!". Leurs propos ont été retenus par des chansonniers wallons. J'ai souvenance de scènes de rue. On avait beaucoup de 
services à domicile, c'était assez curieux, les gens achetaient sur place, directement. Il n'y avait pas que les légumes en 
service ambulant. Une femme de Verviers ouvrait notre porte – les portes n'étaient pas fermées à clé – et criait: "Célini 
!", et ma mère répondait: "Léonie !". Elle entrait avec sur l'épaule, un sac tout noir, en serge, et elle nous montrait les 
cotonnades de Verviers. Ma mère, qui était bonne couturière, lui achetait de quoi coudre une robe pour ma soeur ou 
pour elle-même, ou une chemise pour mon père.  
 On parle aujourd'hui de "convivialité", c'est encore un mot à la mode, ridicule. A ce moment-là, c'était tout à fait 
spontané. La marchande de beurre, par exemple, Marie, qui venait de Hesbaye, du pays de mon père, et qui avait un 
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accent puissant: elle arrivait presque toujours à l'heure de midi, et à mon père qui rentrait déjeuner: "Qué novelles, 
Désiré ?", elle causait wallon avec mon papa. Toute la vie se passait de cette façon-là, avec une sincérité totale. 
 A la coopérative, ma mère achetait des jetons pour avoir le pain amené par la carriole et le cheval. Le brave 
homme sonnait avec une trompette, nous lui donnions les jetons et nous recevions du bon pain blanc; on avait une 
ferveur pour le pain blanc et on ne parlait pas du pain gris qui est certainement supérieur. C'est plus tard, quand les 
gens sont devenus gras, qu'on en a parlé. Mais le pain gris de ma marraine de la campagne, celui amené par mes 
oncles, je ne l'oublierai jamais. 
 
 Des ménages se disputaient parce que le mari était buveur, ça arrivait, mais tous ceux que nous avons connus 
étaient de braves gens qui cultivaient leur jardin, qui étaient honnêtes et travaillaient pour leurs enfants. Je ne 
romance pas, c'est la vérité, en tout cas, dans mon quartier. Mais j'ai connu également des ménages désunis, des gens 
qui buvaient, des gens qui se battaient, faut pas croire... 
 
Q.: Quelle était votre activité ? 
 J'étais employé à l'Espérance, mais j'écrivais à la fois dans le "Journal de Seraing" et aussi dans la "Gazette de 
Seraing" qui était, elle, d'obédience chrétienne. Puis, j'écrivais ailleurs, dans la revue Panorama; en 39, j'ai été lauréat 
dans un concours littéraire, et j'ai appris en revenant d'Allemagne que le texte avait été imprimé. C'était un professeur 
de l'école normale de Liège qui m'avait parrainé et qui m'avait inscrit à l'Union Belge des Gens de Lettres. 
 Moi, j'ai toujours été un poisson rouge dans le bénitier, un chrétien dans le sens de la pensée religieuse mais je ne 
me suis jamais senti du parti catholique, jamais, parce que chez moi, on votait socialiste. Ma mère qui était très 
croyante et se rendait à l'église partageait cette mentalité. Nous étions cultivés dans le respect du peuple ouvrier et de 
la dignité ouvrière. 
 La passerelle près de la gare de Seraing était pour moi un symbole unique. C'est là que j'ai vu les premiers 
défenseurs des ouvriers qui y montaient et qui haranguaient les foules, avec toujours des gendarmes un peu plus loin. 
On les appelait des "Poyous bonnêts" alors qu'ils portaient déjà le casque. Leur chef, un commandant, était assis sur un 
cheval, avec ses éperons, la brigade suivait, mais certains étaient aussi à pied. J'ai vu des anarchistes français qui 
tenaient des meetings devant une foule venue en masse les écouter. Plus tard, j'ai mieux connu les orateurs et je peux 
désigner Joseph Merlot, Bondas, tous ceux qui ont créé l'ossature sociale de nos régions en revendiquant pour les 
masses et en faisant légiférer quand ils en avaient la possibilité. J'ai vu Julien Lahaut sur la passerelle plus tard, je l'ai 
aimé et beaucoup fréquenté; c'était un homme unique, d'une générosité totale, gouailleur, qui avait l'air de se moquer 
de vous mais qui était bon, "bon comme le pain" disait-on dans ma maison. Pour les gens du peuple, le pain était la 
chose principale. Lahaut ne faisait pas attention si les gens étaient de gauche ou de droite, quand ils étaient vieux et en 
difficulté, il les aidait. J'ai connu un cas typique avec lui. Deux vieilles dames d'une famille bourgeoise, très dignes, qui 
avaient passé leur temps à travailler la couture pour les belles dames emplumées du fond de Seraing, avaient fini par 
louer des quartiers de leur maison à des étudiants. On ne disait pas "kot" à l'époque ! Ces vieilles dames, n'ayant pas de 
pension, avaient demandé de l'aide dans le milieu chrétien, en vain; ceux qui ne croyaient pas les auraient appelées 
"des grenouilles de bénitier" car elles allaient sans doute à la messe tous les jours. J'en ai parlé à Julien, et en fort peu 
de temps, il a fait obtenir la pension à ces deux dames. 
 
Degrelle à Seraing 
 Sur le parvis de l'église à Seraing, avant que ne soit publié "Le Pays Réel", on vendait "Vlan". C'était un journal 
universitaire de Louvain dans lequel Degrelle écrivait; mais à côté de lui se trouvaient des gens notoires et de qualité 
qui rédigeaient des articles n'ayant rien à voir avec la politique, dans le sens concret du terme. C'était surtout des 
attendus littéraires. De Vlan, on est passé à Rex. La Collection Nationale de Rex a réédité tous les bons écrivains 
wallons, les têtes de cuvée royale mais aussi de bons auteurs qui méritaient d'être imprimés; ces livres étaient vendus 
assez bon marché. Rex a été vendu de façon insidieuse, les gens ne se rendaient pas compte. Tout a commencé par des 
attaques virulentes contre un des ministres catholiques. 
 J'ai vu choir dans le rexisme des gens très honnêtes et des amis, des gens très purs au départ, qui ont été abusés et 
qui ont mal tourné. Ils n'avaient pas des parents comme les miens. Ma chance était d'avoir des parents spiritualistes 
par leur naissance, parce qu'on avait appris à prier et à se rendre à l'église, et qui avaient une certaine façon de vivre 
dans le respect de soi-même, de la femme notamment. 
 A cette époque, il y a eu une équivoque. Des chrétiens ont été mis dans le même panier que les gens qui tenaient 
avec Degrelle, alors qu'ils s'opposaient à ces idées. 
 J'étais présent à la fameuse manifestation au Capitole à Seraing; Degrelle était l'invité, sous l'égide de Monseigneur 
Picard, des Jeunesse Chrétienne (JOC, JEC, JUC). La salle était pleine à craquer. Les gendarmes stationnaient place de 
l'Eglise, à cheval, sabre au clair déjà. Le commandant de gendarmerie avait une morgue terrible, un fort dégoûtant 
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personnage, que j'ai connu d'ailleurs. La place de l'Eglise était bondée de gens qui n'avaient pas trouvé place ou qui ne 
voulaient pas entrer, et qui hurlaient. Le chef de la police était M. Wyns, un homme très gentil, dépassé par les 
événements; à l'époque, les policiers étaient connus de tout le monde, ils entraient dans les maisons boire une tasse 
de café, ils tutoyaient les gens et n'étaient pas répressifs. Les gendarmes n'étaient pas aimés mais les policiers étaient 
les mêmes gens que nous. 
 A l'intérieur de la salle, j'y étais, on entendait les cris de l'extérieur. Julien Lahaut criait le plus fort avec une fille, 
une militante communiste de base, très vulgaire − que le Bon Dieu ait son âme − et qui avait une voix d'harengère, et 
d'autres. On parle du peuple, mais le peuple se divise en deux espèces; entre ceux-là et mon père, ou les voisins, le 
comportement, la manière de vivre sont différents. C'est pénible car ceux-là sont peut-être les troupes de choc du 
mouvement populaire. Ils criaient et empêchaient en partie la manifestation de se tenir à l'intérieur. La harangue de 
Degrelle avait été interrompue par les sifflets et attitudes des perturbateurs dans la salle; il a parlé du Mexique et a 
sorti son chapelet: "Nous dirons une dizaine de chapelets pour ces pauvres égarés et ces imbéciles qui ne comprennent 
pas, etc.". Comme des cacafougnats − un mot bien de chez nous pour désigner le drôle de petit bonhomme qui sort de 
sa boîte et qu'on offrait aux enfants à la Saint-Nicolas −, tous les types assis qui se sentaient obligés de se lever pour la 
prière se sont levés; ceux qui étaient contre sont restés assis en criant, puis se sont levés également. Mais la prière a 
été interrompue par le commissaire. Je suis de ceux qui sont sortis de la salle au moment où les échauffourées se 
déroulaient sur la place, avec charges de gendarmerie; nous avons reçu des coups de sabre ou de matraque. On a 
longé les murs. André Renard était là, Joseph Latin et son frère, des tas de gens. Mon beau-frère avait été touché; mon 
beau-père exploitait un commerce juste en face de l'abside de l'église, je m'y suis précipité. 
 C'était une époque tragique. 
 On perdait des amis parce qu'on devait prendre position. Certains se sont égarés dans le rexisme. Nous avons eu la 
chance d'en être préservé grâce à la fréquentation de gens qui pratiquaient la rébellion à l'agression; et Degrelle était 
une agression, il agressait les gens en cachant véritablement son jeu. L'éducation de nos parents nous a protégés de 
cela. 
 C'était également le moment de l'USITI, le fameux syndicat boche. Il ne faut pas oublier que les JGS chantaient 
"Plan, Plan, Rataplan" (pour se moquer du Plan de De Man, NDLR), se promenaient en veste bleue et cravate rouge 
avec Delbrouck et d'autres de Seraing. 
 Cette époque a été marquée par la rencontre de gens qui s'estimaient, parce qu'ils menaient déjà un combat 
contre quelque chose qui était une atteinte à la liberté. 
 Tous mes amis du bureau et moi étions syndiqués à la CSC qui ne s'appelait pas encore ainsi, c'était une 
appellation du genre "Les voyageurs de commerce". On se sentait obligé de se syndiquer dans la mesure où l'on savait 
qu'il se préparait un mauvais coup et tout compte fait, le Plan du grand homme de la doctrine socialiste, De Man, 
c'était fédérer les gens exactement comme les Allemands le voulaient; il avait d'ailleurs étudié en Allemagne, son esprit 
n'était pas tout à fait le nôtre, il était conseiller du Roi pour cette raison. L'USITI a été créée, c'était le syndicat pro-
boche, on obligeait les gens à y entrer. Nous avons refusé, nous avons été vraiment des opposants.  
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La vie quotidienne avant-guerre 
 
 La nourriture au quotidien dans les familles ouvrières est présenté "en vrac" par les dames de l'Ouvroir d'Ougrée. 
Pour beaucoup, ce sont de bons souvenirs, et la comparaison avec le temps présent est parfois teintée de regret. Issu 
d'une famille de mineurs, un témoin peint, avec l'aide de son épouse, quelques scènes d'Ougrée avant-guerre. 
 Le témoignage d'un militant socialiste convaincu nous rappelle de quelle manière le parti (POB), avec son syndicat, 
ses coopératives, sa mutuelle, ses Jeunes Gardes, etc. entraînait une partie notable de la population dans un mode de 
vie différent, presque disparu aujourd'hui. N'y a-t-il pas, là aussi, une source d'inspiration pour notre époque ? 
 
 

TEMOIGNAGE DE L'OUVROIR D'OUGREE 
 
- Avec la tartine, on mangeait beaucoup de maquée fraîche (qui tournait après trois, quatre jours); les ménagères 
préparaient elles-mêmes du saindoux avec la feine du boucher. On cuisinait au saindoux. La margarine servait aussi à 
cuisiner ou se mettait sur le pain, pour les pauvres. On mangeait des "tartines de Flamands" avec du sirop, confiture et 
maquée en même temps. Les tartines étaient au beurre. 
 Comme fromages, on n'avait que le Hollande et le Herve, mais c'était du bon. Il reste quelques maisons à Herve et 
à Charneux qui en fabriquent du bon. 
 Une épicière fabriquait elle-même la tête pressée, c'était délicieux; on avait aussi du boudin noir, de la vinaigrette 
avec les oreilles du cochon, du kip kap. 
- On mangeait beaucoup de potées avec choux, carottes ou poireaux (les légumes qui se conservent), et avec des 
cretons. Pas de chou fleur. De la salade liégeoise. Du lard la plupart du temps; de temps en temps, une saucisse, une 
côtelette. Parfois, du coeur, du mou, des rognons rôtis avec des oignons. On préparait également des potées à l'oignon. 
- On avait beaucoup de sortes de pommes: des "beaux pommiers", des "belles fleurs", des "gueules de mouton", des 
"reinettes étoilées"; on mangeait la compote sur la tartine. Il y avait des "priesses", une sorte de prune qu'on ne voit 
plus. Tous ces fruits étaient à des prix accessibles mais on n'avait pas comme actuellement des fruits en toute saison. La 
banane était plus chère et on n'en avait pas toute l'année. Les oranges étaient pour la Saint-Nicolas. 
- Le menu de fête ? Oh, oh, on mangeait alors du poulet. Un menu de communion, c'était de la soupe à la tomate 
(soupe la plus chère), salade, lapin ou poulet, et frites ou croquettes. On avait un jambon salé qu'on cuisait, 
uniquement en temps de fête car la charcuterie était un luxe. 
 On cuisait des tartes, dans un four à soi, en pierre, ou bien on allait cuire chez le boulanger. Biez du Moulin, un four 
extérieur servait pour cinq familles: celle qui cuisait amenait son fagot. 
 
 

TEMOIGNAGE d'H.D. et de son épouse M.B. 
 
La nourriture 
H.: Nous étions une famille pauvre; je portais le caban noir des enfants pauvres. Mon père était mineur de fond, (il 
forait des trous pour placer les mines, et les faisait sauter). Je ne voulais pas avoir une vie comme la sienne. La 
mécanique m'intéressait. A quatorze ans, je voulais aller à l'école de mécanique, mon père n'a pas accepté: "Pas besoin 
d'un diplôme pour la mine". Mais j'ai trouvé un emploi de commis restaurateur au Britannic, puis au Trianon, en ville. 
J'étais "chasseur", ce qui ne me plaisait pas beaucoup: des heures impossibles, donc pas de possibilité de pratiquer un 
sport, et toujours rester poli devant les exigences des clients. Servir les autres, merci. Le gamin était le martyr, on 
n'avait aucune considération pour lui. Une cliente a voulu que je promène son chien, "Allez-y vous-même"; j'ai été 
renvoyé. Je me suis retrouvé à la mine mais au jour, comme manoeuvre. En juin 39, j'ai été embauché à Ougrée 
Marihaye, au Service des Ponts et Chargements (CMI), où j'ai accompli toute ma carrière jusqu'en 1976. 
 Je n'ai jamais eu faim. On mangeait de la margarine, du sirop sur les tartines; un oeuf tous les matins, quand 
même. C'était une cuisine ouvrière typique, sans rien de spécial. Mais on mangeait bien. Je me suis toujours débrouillé, 
c'était dans mon caractère. A quatorze ans, dans l'hôtellerie, j'étais nourri. Puis, je trouvais des petits boulots, "à côté", 
par exemple, j'aidais les gens au cimetière à placer leurs pots de fleur sur les tombes. A l'époque, quand on recevait 
une crème glacée à 25 centimes, c'était un extra, on était content. 
M.: Ou bien un choco-mousse à 1 franc, un peu comme de la mousse au chocolat, pour mettre sur la tartine. C'était du 
luxe. Il y avait des marchands ambulants: le marchand de harengs criait "Ingletins!", le marchand de moutarde, de 
maquée, de poires cuites, de fruits et légumes. 
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H.: Il y avait un crieur public pour les décès. Il disait : "On v' fêt priyê à l'étermint po... (le nom du défunt) qui sèrèt ètèré 
(le jour, l'heure et l'adresse)". Cela remplaçait le faire-part; il était payé par la famille. 
 Un groupe d'achats s'était constitué rue Dunant; mon père était dans le comité. Le magasin ouvrait seulement 
certains jours; les gens commandaient à l'avance et payaient par semaine, avec un acompte. On n'y trouvait pas 
beaucoup de viande, et c'était même moins cher que la coopérative. 
M.: Le groupe d'achats était fréquenté par les pauvres, à cause du crédit. Il existait des Coop rue des Trixhes, à la 
Maison des Jeunes et aux Communaux. En fin d'année, on recevait une ristourne sur la liste des achats effectués; 
souvent, avec la ristourne, on achetait de l'ouvrage, des draps de lit. Ma mère et la cousine de ma mère ont travaillé à 
la Coop. Les aliments périssables, dont on avait besoin le jour même, étaient achetés sur place, à l'épicerie du coin 
(l'ancienne épicerie de Léontine, rue Biez du Moulin, était déjà occupée par une épicerie), les choses non périssables 
étaient achetées à la Coop; et puis, à la Coop, on y faisait souvent la file. Les chrétiens achetaient aussi à la Coop, 
certains non. Des fanatiques du parti n'achetaient que là. 
 
Les loisirs et les jeux 
H.: Rue Nicolay, se trouvaient le cinéma du Cercle Catholique et en face, celui de la Maison du Peuple (à côté de l'actuel 
garage Erdekens). Les films étaient projetés le samedi et le dimanche. On se rendait souvent de l'un à l'autre pour 
assister aux deux représentations. 
 A côté du cinéma de la Maison du Peuple, il y avait une salle de bal (ces bâtiments ont été détruits par les 
bombardements). Plus loin dans la rue Nicolay, c'était un dancing "Chez Guillaume". En face des Ateliers Centraux, 
"Chez Bodé", encore un dancing; un autre dancing dans la rue de la Gare, en face de la gare – une salle où avaient lieu 
également les soirées de boxe. En face de l'actuel OM, c'était la salle d'Ougrée Marihaye, démolie par la suite; on y 
jouait du théâtre wallon. 
M.: A Seraing, rue Molinay, mon grand-père m'emmenait tous les dimanches au "Théâtre des Familles".  
H.: La rue de Boncelles comptait énormément de cafés. Les fêtes principales étaient des fêtes de quartier. Celle du Biez 
du Moulin, à la Pentecôte, entraînait trois jours entiers de réjouissances; des familles empruntaient pour faire la fête, 
acheter des habits. C'étaient des courses au sac, des mâts de Cocagne, des pommes au sirop, des cramignons qui 
entraient et sortaient des maisons. Les baraques foraines s'étendaient jusqu'au bois. 
M.: Le quartier du Haut-Pré, où j'habitais, organisait au 15 août l'enterrement de "Mâty l'ohay" à partir de la place 
Cardinal Mercier. On allait enterrer l'os de jambon au fond de la ligne de tram, au terminus. Ce tram reliait Boncelles à 
la Chatqueue. Je possède une photo du butoir du tram, à l'actuel garage Renault. 
H.: Depuis mes neuf, dix ans, je jouais beaucoup au football, en compétition jusqu'à treize ans et demi; quand j'ai 
travaillé, je n'en ai plus eu l'occasion. 
M.: On fabriquait des cerfs-volants avec une baguette souple et du papier à tartine qu'on collait avec de la farine 
délayée dans de l'eau; on assemblait une croix de Lorraine sur la baguette courbée; à la queue, on attachait de longues 
tiges de liseron, qui flottaient. 
H.: On avait plus d'espace pour jouer, tout n'était pas occupé par des constructions, il restait des prairies. 
M.: Filles et garçons se tenaient souvent ensemble. 
H.: Oui, mais les jeux se terminaient toujours par le football, alors les filles partaient de leur côté. Quand j'ai eu un vélo 
(acheté à crédit), j'ai beaucoup roulé; j'allais jusque Tilff. Nous allions à Féchereux à pied, pour se baigner dans l'Ourthe. 
M.: Vers douze, treize ans, on jouait à la bague pour avoir l'occasion de s'embrasser; celui ou celle qui tenait la bague 
cachée entre ses mains passait dans le cercle pendant qu'on chantait "Garde bien ce que je te donne..."; la personne à 
qui on laissait la bague vous donnait un baiser. Par contre, les enfants du Haut-Pré se battaient à coups d'ortie contre 
ceux de la Chatqueue. 
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L'antifascisme 
H.: J'ai été aux Faucons Rouges, puis à la JGS. Je me trouvais souvent à la Maison du Peuple. J'avais seize ans quand 
Degrelle est venu à Seraing en bateau, par la Meuse. Il y a eu un mouvement dans la commune, tout le monde s'y est 
précipité et j'ai suivi. J'étais dans une bande à vélo, qui filait d'un pont à l'autre pour canarder les bateaux à coups de 
briques quand ils passaient en dessous. Quelqu'un a même tiré au fusil et une personnalité a été blessée à la jambe. 
 
 

TEMOIGNAGE d'HUBERT RASSART, sénateur honoraire 
(première partie) 
 
 Je suis né en 1908 dans le modeste salon de coiffure de mon père, rue de la Baume; la pièce de devant de notre 
habitation servait pour la coiffure. Mes parents étaient membres du POB (Parti Ouvrier Belge) et coopérateurs. Mes 
grands-parents étaient fondateurs de coopératives et mutuelles, tant du côté paternel que maternel. 
 
 Déjà entre 1908 et 1914, nous vivions en symbiose avec les ouvriers du quartier, en majorité des mineurs. 
 En 14, mon père a été sollicité par les ouvriers pour reprendre la gestion de la coopérative neutre, non affiliée au 
parti. Les candidats passaient un examen élémentaire, ceux qui avaient réussi étaient ensuite soumis au vote des 
coopérateurs. Comme les socialistes étaient majoritaires dans la coopérative, mon père a été élu. 
 Dans les coopératives de l'époque, on distinguait une tendance socialisante, et une tendance libérale-progressiste 
constituée surtout par des petits chefs d'Ougrée Marihaye.  
 L'Union ouvrière a été créée par les Eglises réformées qui étaient presque toutes coopératrices par principe 
(Rochdale) et qui ne désiraient pas être affiliées à des coopératives trop marquées politiquement. 
 
 A cette époque, Joseph Bondas était le secrétaire général des métallos, depuis 1908; né en 1881, il était également 
à la tête du POB. Il a pris en main l'organisation du ravitaillement pendant la guerre de 14-18; il y avait alors des 
comités de ravitaillement dans tous les quartiers. Les vivres provenaient des Etats-Unis, de Hollande, un peu de Suisse. 

 
Butoir du tram à Ougrée 
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 Les gérants des coopératives étaient souvent nommés dans les Comités de Secours, eux-mêmes aidés par les 
paroisses. Après, suite au dévouement des militants socialistes durant la guerre 14-18, le POB acquit une grande 
autorité morale. 
 
 Les souffrances endurées par la population à cette période ont convaincu le Roi de la nécessité d'accorder le 
suffrage universel. Le mérite en a été attribué à Vandervelde, ce qui n'est que partiellement vrai. 
 Dès 1918, les organisations socialistes ont pris de l'extension et aux élections de 1919, le Parti a obtenu des 
résultats brillants à Liège, avec neuf élus, ce qui ne s'est plus jamais produit. 
 
 A Seraing, les premières coopératives 
ont été l'Emulation Prolétarienne, socialiste 
dès le départ, et l'Union Ouvrière, neutre. 
Un personnage dont on ne trouve pas assez 
de trace est François Logen, né en 1882, 
ouvrier boulanger à l'origine. Il a suivi des 
cours de comptabilité le soir et il est devenu 
comptable d'une coopérative de Jemeppe. Il 
a voulu fédérer les coopératives et il a réussi; 
c'est en 1920 que s'est formée l'Union 
Ouvrière des coopératives socialistes, qui est 
devenue l'Union Coopérative. 
 Dans les structures sociales de Seraing, 
la coopérative avait une importance 
énorme; en 24-25, chacun des onze 
magasins rassemblait environ 600 
coopérateurs, pour faire un total de 6000. 
 Le gérant de la coopérative devenait un 
notable, on l'appelait "li maieur di Pairay", il 
s'occupait de tout, des oeuvres sociales et 
culturelles, etc.  
 
 J'ai été longtemps président de la Jeune 
Garde entre les deux guerres. Nous nous 
remuions tellement qu'on nous voyait 
partout, mais nous n'avons jamais dépassé 
les 60 membres. Le magasin de mon père, 
place du Pairay, comptait 600 coopérateurs; 
le POB avait 6000 membres à Seraing; le POB 
à Liège en avait 60 000 et pour la Belgique, 
600 000. Ce sont des chiffres que je retiens 
facilement. 
 
 A Seraing, 90 % de la population était 
composée d'ouvriers manuels, et 10 % de "cadres" (inférieurs et moyens). Les mineurs étaient fort nombreux, les 
métallos aussi; un petit décalage culturel existait entre eux, et toutes sortes de strates s'intercalaient au sein du monde 
ouvrier. L'aristocratie ouvrière se retrouvait à la Cristallerie du Val: les tailleurs étaient des artistes, des artisans. 
 La population avait une vie homogène. Elle était étroitement encadrée par les gérants, les permanents, les 
sectionnaires. Mineur, on était à la Centrale, métallo, on était à la Fédération.  
 La vie culturelle était à peu près dix fois plus intense qu'à présent. Il existait presqu'un cercle dramatique par 
quartier, les catholiques en avaient créé également, les "cercles catholiques", sans oublier non plus les éphémères 
"Vlaamse kring" pour la population ouvrière flamande, elle qui représentait environ 5 % de la population. Presque 
chaque quartier avait sa société de gymnastique. Des salles de fête accueillaient les bals. Les cercles Franklin élevaient 
le niveau culturel de la classe ouvrière; un d'eux se tenait à la Maison du Peuple, et l'autre, de Cockerill, était neutre. 
L'Ouvroir, c'était pour les dames. 
 J'ai été président des Jeunes Gardes de 1932 à 1940. Mon père dirigeait un cercle Franklin, ma mère un cercle de 
couture, etc. La vie militante était extrêmement active. 

 
L’Union Coopérative en 1930, au Pairay. 

(source Administration Communale) 
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  La population ne demandait qu'à suivre les socialistes, elle n'était pas révolutionnaire mais réformiste – elle l'a 
toujours été en profondeur, à mon avis. Il faut vraiment qu'elle éprouve un sentiment d'injustice profond et que son 
sort matériel soit attaqué, pour qu'elle commence à dépaver les rues. Pour ma part, j'avais des idées révolutionnaires, 
j'exaltais ces idéaux, mais tout retombait comme un soufflé. 
 Parmi ceux qui ont marqué la vie à Seraing, il faut citer Isy Delvigne. Né en 1882, il a uni les syndicats et créé le 
journal "La Wallonie" en 1919; il avait un talent fou, et il a quitté Seraing parce qu'il était en opposition avec le 
bourgmestre Merlot. 
  
 Merlot, né en 1885, bourgmestre à partir de 1921, était une des figues de proue de Seraing, généreux, dévoué, 
honnête, mais la doctrine n'était pas son point fort; son principal défaut était son sens familial, et comme sa famille 
était nombreuse, il fut accusé par certains de népotisme. 
 Une césure grave s'est produite en 1920-21, lors de la grève à Ougrée Marihaye. Les ouvriers disaient non pas 
"Ougrée Marihaye", mais "chez Lamarche". La grève était dirigée par Lahaut. La Fédération a estimé qu'elle coûtait 
trop cher et a donné l'ordre d'y mettre fin. Lahaut n'a pas obtempéré car il était indiscipliné, et il a été exclu du 
syndicat. Il a alors créé les Chevaliers du Travail, un para-syndicat et s'est affilié un ou deux ans plus tard au Parti 
Communiste. Aux élections communales de 38, le Parti Socialiste a récolté 55 % et le PCB 45 %, à peu près. 
 A Seraing, on était Merlotiste ou Lahautiste (comme cela se reproduit encore actuellement au niveau de 
l'arrondissement avec le groupe Perron, etc.). Aux fêtes de quartier, des beaux-frères ne se parlaient plus à cause de 
cette opposition des deux clans. Même ma famille était divisée parce que Lahaut était un lointain cousin de ma mère. 
 Le premier soin de Lahaut, qui apparaissait comme un héros, a été de liquider les anciens communistes, ralliés aux 
trotskistes, les "oppositionnels communistes", les plus lucides sur le régime stalinien, qui ont été exclus en 27 après le 
Congrès du PCB. 
 Aux élections, socialistes et communistes se tapaient dessus. Le PC recrutait constamment tous les mécontents: 
quelqu'un qui n'était pas soutenu par le syndicat, quelqu'un qui n'était pas en règle avec la mutuelle, etc. J'ai trouvé 
tellement absurde qu'on se batte entre socialistes et communistes que je suis allé au local communiste. "La 
bourgeoisie rigole de nous", leur ai-je dit. On a passé des accords: les 2/3 des panneaux seraient affectés aux socialistes 
et les reste aux communistes.  
 Cependant, les communistes ont reçu l'ordre de rester coopérateurs, et les coopératives ne les ont pas exclus. A un 
moment donné, Lahaut a essayé d'en créer une, au local de la rue Papillon qui était géré par une coopérative, mais ce 
n'était pas un magasin. 
 
Q.: Existait-il encore des "groupes économiques" (groupes d'achats en commun) ? 
 Ces groupes ont été actifs entre 1880 et 1920; quelques familles ouvrières achetaient en commun, une pièce de 
devant était prêtée pour la répartition des marchandises; presque tous les responsables de ces groupes étaient 
politiquement anarchisants. J'ai rencontré à plusieurs reprises des tendances anarchisantes. Mais mon opinion est qu'il 
faut se battre où est la masse et beaucoup d'anarchistes s'en sont rendu compte. 
 Nous étions sans doute un peu plus révolutionnaires que la moyenne, mais avoir raison à quelques-uns ne sert à 
rien. Trotski a essayé de pratiquer l'"entrisme" en 36-37, pour élargir son influence, mais cette tactique-là n'a mené à 
rien du tout. Par ailleurs, on exclut difficilement au PS, parti le plus libéral en Belgique. 
 
Q.: Quelle a été l'activité de la Jeune Garde ? 
 Avant 1914, l'organisation s'est surtout consacrée à la propagande antimilitariste, contre le tirage au sort, etc. On 
logeait en prison quelques mois quand on distribuait un tract aux soldats. Entre 1920 et 1930, des cercles d'étude 
politique se sont développés. Le cours n'était pas influencé par le POB, les participants comparaient ce qu'ils étudiaient 
avec la pratique dans les mutuelles, etc., et ils constataient un divorce. 
 Pendant la crise de 1930, les JG étaient à peu près les seuls à expliquer la misère sur base de la lutte de classes; les 
jeunes ne pouvaient même pas se payer cinq cigarettes par jour. L'organisation est devenue de plus en plus forte. La JG 
a eu l'occasion d'appliquer ses théories en 32; tandis que les syndicats freinaient les grèves, la JG a tenté de les 
généraliser. Le même scénario s'est reproduit en 1934, mais nous avions l'expérience en plus. 
 La grande grève de 36 a été la plus fructueuse, en réalité c'est la grève du siècle. Dans tout le bassin de Liège, la JG 
en a pris la direction et l'a prolongée jusqu'à obtenir satisfaction, c'est-à-dire les congés payés, etc. J'ai même été 
menacé d'exclusion parce qu'étant syndiqué employé, je menais les mineurs et les métallos. J'ai provoqué des réunions 
de la base, et ce sont les ouvriers qui ont empêché mon exclusion. 
 Notre objectif était de réaliser l'unité ouvrière. Dès 32, nous avions des contacts avec la Jeunesse Communiste 
pour réaliser l'union. A Bruxelles, la fusion a donné la JGSU et à Liège, la JGS, organisation unique des jeunes socialistes 
et communistes; cet accord a provoqué des frictions avec le POB.   
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 La guerre d'Espagne a ressoudé le mouvement ouvrier, qui a connu un degré d'exaltation à nul autre pareil. Le bloc 
antifasciste virulent a d'ailleurs par la suite bénéficié de la "sollicitude" des autorités allemandes en 41-42; aucune des 
personnes arrêtées n'est revenue. Si je suis encore vivant, c'est que j'étais prisonnier de la Wehrmacht au moment où 
ces arrestations ont eu lieu. 
 Déjà en 25, la JG accueillait des réfugiés espagnols et leur procurait des papiers et un logement; la plupart étaient 
des syndicalistes. On a aidé les antifascistes, notamment de Yougoslavie. De fil en aiguille, on met le doigt dans 
l'engrenage. On aide des exilés, on aide contre la police et la Sûreté, on fait du trafic d'armes pour soutenir les 
combattants, on crée des milices ouvrières (qu'on n'a pas dissoutes en 34 malgré le vote de la loi...), on crée le FER 
(fonds d'entraide de la résistance), un service sanitaire et même une armée clandestine. 

Un groupe était chargé d'envoyer des fusils mitrailleurs en Espagne, de passer des frontières, etc. On était le 
fournisseur d'armes du POUM. 

 On a recueilli des exilés allemands, et pour traverser la frontière, il nous arrivait de jeter des grenades sur les 
chiens allemands. 
 
 Mais les fascistes de notre pays n'étaient pas oubliés. Degrelle avait loué un bateau pour venir à Seraing. Une 
contre-manifestation a été organisée aux Biens Communaux, ce qui a attiré les gendarmes. Une foule s'est massée sur 
les quais et on a tiré sur Degrelle, le bateau a fait demi-tour, un député rexiste a été blessé à la cuisse. Dans "Le Pays 
Réel", Degrelle m'a accusé d'avoir tiré sur lui. 
 A la limite d'Ivoz-Ramet et de Seraing, il a reçu des coups, on lui a cassé sa mâchoire. J'ai eu sept débats avec lui, le 
dernier a eu lieu à Ciney en 1938 (L'Institut Vandervelde en possède encore une photo). 
 Je n'ai pas été inquiété durant cette période parce que des agents de la PJ ont été nommés par Merlot qui était 
alors Ministre de l'Intérieur. 
 En 36-38, je disais déjà: "Les bombes qui tombent sur Guernica en Espagne nous tomberont sur la gueule". Nous 
étions convaincus que la Belgique entrerait en guerre. 
 
Q.: Avez-vous suivi les traces de votre père à la coopérative ? 
 Je suis entré à l'Union Coopérative après un examen. Auparavant, j'étais resté deux ans à l'Université mais je n'ai 
pas obtenu de diplôme à cause d'une dispute avec un professeur. J'ai commencé comme stagiaire pour préparer 
l'Exposition de Liège en 1930, je gagnais 90 F par semaine, de quoi payer le tram et les 7 F de dîner à la Populaire. 
J'avais créé un cercle littéraire et artistique qui recrutait pour les Etudiants Socialistes. Un jour, Merlot me tape sur 
l'épaule: "Tu te présentes à l'Administration"; il voulait que je devienne employé communal pour "me ranger des 
voitures". Au lieu de cela, j'ai préféré accomplir mon service militaire parce qu'il me semblait nécessaire d'apprendre le 
métier des armes, et cela m'a été utile. J'ai été sous-officier, et non officier, parce que, selon une note des officiers, je 
témoignerais d'un "manque de dévouement à la dynastie." J'ai ensuite vendu des tissus pendant environ dix mois à 
Verviers, chez une connaissance qui avait ouvert un magasin. Mais cette personne à reçu des menaces à cause de ma 
présence et j'ai décidé de m'en aller. 
 C'est alors que j'ai été un des soixante-cinq candidats pour un poste de chef de rayon "vêtements" à l'UC et que j'ai 
été choisi; j'ai dû répondre à des questions sur les coopératives, le socialisme, les tissus, le commerce. A vingt-deux ans, 
j'ai été plaider ma cause au Conseil d'Administration, et j'ai été nommé chef d'un grand service. Quatre ans plus tard, 
j'ai eu des difficultés avec la direction et je me suis dit: "Ici, je suis tenu à l'oeil, je n'ai pas d'avenir". La direction n'était 
pas capable, elle était composée de gens d'origine ouvrière, avec des conceptions ouvriéristes qui les portaient à 
s'imaginer que les ouvriers étaient experts en tout. Des fournisseurs les ont roulés et mes prévisions se sont 
malheureusement vérifiées. 
 Vers 1957, un sénateur m'a proposé de redresser la situation. J'ai mis des conditions: oui, si j'ai une situation 
équivalente à celle que j'occupe actuellement (sénateur), oui, si j'ai les pleins pouvoirs. L'UC a refusé. 
 
 En 1946, j'ai été candidat secrétaire fédéral mais j'ai été écarté, et je me suis alors présenté à la Chambre. J'ai été 
élu. 
 J'ai refusé quatre fois d'être ministre; le Roi m'a demandé la raison. J'ai répondu: "Je ne suis pas doué pour faire ce 
métier comme on le fait en Belgique". "Vous êtes orgueilleux", m'a-t-il dit. A quoi j'ai rétorqué: "Quand on est né près 
d'un terril, on peut l'être".  
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La vie quotidienne pendant la guerre 
 Plusieurs témoignages sur la période de guerre montrent bien les difficultés à subsister convenablement. Certains 
ont eu faim, heureusement que la solidarité jouait très souvent. 
 

TEMOIGNAGE d'A. 
  
Je suis née en 1911, place de la Chatqueue, à Seraing. Mon père était boulanger et livrait le pain avec une charrette à 
chien; après 1914, il a eu un cheval. 
 A Seraing, beaucoup de gens achetaient à crédit, on notait sur un grand livre; mon père était trop bon, il continuait 
à fournir même aux gens qui ne le payaient pas. Il pétrissait à la main et cuisait dans un four à bois; on vendait les 
braises comme charbon de bois. 
 En 1930, nous avons déménagé à Ougrée, nous étions les premiers habitants de la place Cardinal Mercier, qui était 
encore en chantier. Mon père a continué quelque temps à faire des pains à Ougrée, puis il a dû s'embaucher à l'usine. Il 
est mort en 1939. 
 J'ai travaillé cinq ans dans un atelier de haute couture; on s'amusait bien avec les autres compagnes mais on ne 
gagnait rien, nous étions exploitées à mort. Je me suis mariée en 33, mon mari n'a pas voulu que je continue à 
travailler. Il était jaloux, je pense. Nous n'avons pas eu d'enfant, je m'ennuyais à la maison. Mon mari travaillait au Val-
Saint-Lambert. 
 
Nourriture: Nous ne mangions pas tellement de lard, nous avions de quoi acheter de la viande. Le dimanche, chez ma 
mère, elle servait un lapin chaque fois, avec des frites et de la salade. Chez mes beaux-parents, nous avions aussi un 
très bon dîner, rôti de porc ou de boeuf. 
Magasins: Ma mère était une habituée du marché de Seraing le vendredi (viande et légumes); elle y allait à pied. Il 
n'existait pas de marché à Ougrée. D'après elle, le marché était moins cher que "les petites boutiques d'Ougrée". 
J'achetais pourtant souvent à la boucherie du Haut-Pré, à côté de la coopérative. A Seraing, à la Coop, on avait un livre 
et on payait quand on avait touché son salaire. Je trouve, moi, qu'Ougrée était si beau à l'époque, avec tous ses 
magasins rue de Boncelles. Seulement, on était envahi par la poussière. 
 Nous évitions la CAV du coin, à cause des files. 
 Les marchands ambulant passaient pour les lacets noirs, le pain, le lait (qui provenait de la campagne à Boncelles, 
on vous le versait dans votre poêlon; les accisiens vérifiaient si le lait n'avait pas été baptisé), les poires cuites (au four à 
pain, sur des platines de fer), les jonquilles. 
 A la boulangerie, on ne vendait les pâtisseries que le dimanche, pas en semaine: pâté glacé, tartes, baba au rhum, 
boules de Berlin; nos chiques provenaient d'un marchand de Gosselies. 
Fêtes: A l'ancienne gare d'Ougrée, on avait des carrousels; au Haut-Pré, une petite kermesse. Les carrousels étaient à 
chaîne, des galopants, des échoppes, des petits jeux. On invitait un parent ou deux à manger de la tarte l'après-midi. 
Nous ne fêtions pas Noël et Nouvel An avec les parents, nous n'étions pas assez riches. 
 
La guerre 
 On a eu réellement faim; en 14-18, non, parce que papa était messager à la campagne; il a même écopé d'un mois 
de prison parce qu'il refusait de dire aux Allemands qui lui avait vendu des denrées. 
 Mon mari travaillait pendant la guerre mais pour manger à sa faim, il fallait avoir recours au marché noir. 
 Ma mère et sa soeur couraient dans les campagnes pour nous procurer des denrées. C'était pour notre 
consommation, nous n'avons jamais revendu en fraude. Elles se déplaçaient parfois bien loin en Ardenne, avec le petit 
train. Elles étaient très bien accueillies par les fermiers, ou très mal "No n'avan rin !". D'autres donnaient une tartine. Il 
fallait acheter du froment (on était toujours à court de pain) et le faire moudre. Mais on nous rendait beaucoup de son 
à la place; alors, on a acheté un moulin et je moulais moi-même. Quand je tamisais pour écarter le son, la cuisine 
devenait toute blanche et j'étais obligée de prendre les poussières après. Je moulais aussi le blé des amis devant eux, 
gratuitement. Puis, je cuisais le pain. Le pain des magasins était dégoûtant, tout gluant et noir. 
 J'ai glané des pommes de terre vers Nandrin, j'ai pioché sans rien trouver, les renseignements étaient mauvais. 
Mon mari ne se débrouillait pas pour trouver à manger, c'était toujours les femmes de la famille qui s'en chargeaient. 
En 44-45, je vois mon voisin revenir un jour avec un gros sac de patates. Il m'apprend qu'aux Biens Communaux, tout le 
monde est occupé à arracher les patates dans un grand champ. Quand nous sommes arrivées à l'endroit, il ne restait 
presque plus personne, les Allemands avaient arrêté les hommes. Les rescapés se cachaient aux alentours et nous 
disaient de ne pas y aller. Nous sommes reparties. Nous entendions tirer; nous avons croisé des "Chemises Noires" et 
nous sommes entrées chez un vieillard, dans sa cour, pour nous abriter. Le vieux a été abattu devant nous par une 
balle, sur son seuil. Les Chemises Noires sont arrivées dans la cour, revolver au poing; ils regardaient la manne avec nos 
deux kilos de patates. Beaucoup d'hommes étaient cachés dans les maisons voisines. Nous avons été libérées. En rue, 
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tous les volets restaient baissés. Le fameux terrain aux patates n'appartenait pas à un particulier, mais sans doute à la 
commune. 
Menu: Beaucoup de salade et trop peu de pain; de la viande quand on recevait les timbres. Nous cultivions le potager 
(en 14-18, nous avions un cochon, une vache, des poules, notre maison était devenue une ferme !). On cuisait des 
prunes fraîches, très longtemps, en guise de légume, avec les patates. Avec les timbres, on achetait des harengs frais, 
on les cuisait à la poêle ou on les gardait au vinaigre; leur prix était abordable. On conservait les mange-tout du jardin 
dans des pots en grès avec du sel; on préparait aussi sa choucroute soi-même. 
 Au début de la guerre, on trouvait de la poudre de lait; plus tard, on préparait le gruau d'avoine à l'eau. Quand on 
avait du lait, il était écrémé. On n'a quasiment pas mangé de sucre; on avait droit à un kilo par mois et on le gardait 
pour le troquer à la campagne. On troquait aussi du linge, des souliers contre de la nourriture. Je me souviens que je 
me promenais en ville avec juste un carré de sucre à grignoter; je suis entrée au cinéma et je râlais de voir les acteurs 
manger. J'étais privée de tout; pas de café, pas de graisse de boeuf, pas de fruit ni de chocolat. Je rêvais de frites ! Au 
début de la guerre, j'avais cinq kilos de café de stock; je l'ai bu au lieu de l'économiser. 
 En revenant de l'évacuation, nous sommes allées au Sarma de Seraing. Ma mère me dit: "Andrée, si on prenait des 
sardines ? J'ai dit: "Oh, non". Par après, je les ai bien regrettées ces sardines. 
Commerçants: J'en veux à certains. Au début du rationnement, je faisais la file et la femme a refusé de me donner mon 
lard: "Votre mère, on la voit ou on ne la voit pas". Elle ne servait que les clients fidèles. Je n'ai plus mis les pieds dans ce 
magasin. A la boulangerie, on commençait la file dès 4 h du matin pour être servi à 10 h. Une fois, j'ai fait trois heures 
de file dans le froid pour des harengs, et quand mon tour est venu, il ne restait plus rien. A la coopérative, j'ai fait la file 
toute une nuit, de 10 h du soir à 10 h du matin, pour des chaussures pour mon mari; je n'étais même pas appuyée 
contre un mur. 
 Le plus laid mot du dictionnaire, c'est "guerre." 
 
 

TEMOIGNAGE de l'OUVROIR d'OUGREE (conversation) 
 
- Il manquait de TOUT. On recevait à manger en échange de timbres de ravitaillement, sinon c'était au prix fort. On 
courait bien loin, jusqu'Arlon pour avoir quelques carottes chez les paysans; on troquait avec eux: ma mère cousait des 
tabliers, des blouses qu'elle échangeait contre de la nourriture. On recevait des tartines dans les fermes, mais pas 
toujours. 

- Celui qui avait quatre, cinq gosses a eu 
faim. Chez nous, par exemple, j'étais la 
plus grande et je disais à ma mère: "Man, 
j'ai faim", elle me donnait vite une croûte 
de pain qu'elle avait gardée pour moi, 
"Mange-la en cachette des autres". 
- Beaucoup montaient à la campagne mais 
les trains étaient contrôlés. Ma mère qui a 
traversé la frontière du Luxembourg sans 
passeport a été condamnée à deux mois 
de prison. 
- Pour les gosses d'Ougrée Marihaye, il y 
avait des dîners organisés dans les grands 
bureaux, sur les quais. 
- Moi aussi, quand mon père était ouvrier 
à l'Espérance, j'allais tous les jours à pied à 
Seraing, rue Nicolay, pour recevoir le repas 
de l'usine. 
- Le terrain de football était devenu un 
jardin potager; place des Martyrs, on avait 
aussi planté des légumes et quelqu'un 
montait la garde la nuit quand les patates 
étaient bonnes à arracher. 
- On allait glaner. Les femmes 

demandaient la permission de glaner dans les champs de haricots ou de blé. 
- Nous, on ne glanait pas, on volait du blé quand le type avait le dos tourné. 
- J'ai vu une femme voler de la farine dans le magasin. 
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TEMOIGNAGE de C.D. 
 
 La situation pendant la deuxième guerre a été moins pénible que pendant la guerre 14-18; mais ce n'était pas 
facile pour autant. Je n'ai jamais été un cordon bleu comme ma mère, et je me souviens surtout qu'il fallait se donner 
bien du mal pour pas grand chose. Comment préparer un repas convenable avec ce qu'on avait, certains aliments 
ayant complètement disparu; plus de cacao, de chocolat. Le lait était réservé aux malades, aux vieux et aux bébés. On 
avait du lait condensé. Les tartes au riz et aux fruits de ma mère m'ont beaucoup manqué ! D'autres aliments ne se 
trouvaient qu'au marché noir: les oeufs, le beurre, la farine blanche, à des prix exorbitants (500 F une livre de beurre, et 
il avait mauvais goût). Les gens élevaient un cochon dans la cave, pour leur famille, ou des poules, mais si on entendait 
les animaux, gare à la réquisition ! 
  Ceux qui allaient acheter dans les fermes risquaient aussi la confiscation de leurs biens. On était souvent déçus. 
Heureusement que ma belle-mère, qui avait des parents à la campagne, s'occupait activement du ravitaillement. Je me 
demande ce qu'on serait devenu sans elle. Elle rapportait du lard, de la saucisse, des pommes de terre, des légumes, 
des oeufs. Le lard et la saucisse, elle les cachait sur sa poitrine; quand il faisait chaud, c'était plaisir de se promener avec 
une ceinture en saucisse ! Les oeufs nous parvenaient souvent cassés, après leur transport dans les poches. 
 Tous les fermiers n'étaient pas complaisants; je me souviens d'avoir logé avec mon père à Strivay, à une époque où 
il était question de réquisitionner tout le personnel enseignant et où j'avais quitté la maison; le gros fermier qui nous 
hébergeait avait de grands seaux de crème fraîche mais jamais il ne nous a fourni un peu de beurre ou de pain. Ailleurs, 
dans une petite ferme, ils étaient très gentils et nous fournissaient le beurre. Pour avoir des oeufs, il fallait être dans 
leur faveur. Beaucoup de paysans étaient égoïstes et se sont enrichis, comme certains commerçants d'ailleurs. 
 Nous gardions le sucre pour les confitures; la famille de ma belle-mère nous donnait des groseilles, sinon on ne 
mangeait pas de sucre. On a volé des betteraves pour préparer du sirop, on a glané et moulu les grains dans le moulin à 
café. Si on ne volait pas, on n'avait rien à manger. Mon père a glané des pommes de terre et on lui a confisqué sa 
récolte ! 
 Presque tous les aliments disponibles étaient rationnés; chaque magasin recevait les rations pour sa clientèle. Mais 
là aussi, il y avait du tripotage. Ils rognaient ici et là pour en rajouter à leurs préférés; il fallait se mettre dans la file et si 
on arrivait dernier, on n'avait plus rien. On a beaucoup couru pour rien. A la coopérative, j'ai toujours été bien servie; la 
femme comprenait que je n'avais pas le temps, que je rentrais après 16 h de l'école, et elle mettait ma ration de côté. 
 Certains savaient s'introduire de tous côtés, se débrouiller. Pas nous. Si on nous renseignait un endroit où trouver 
de la nourriture, et que là, on nous répondait: "Oh non, nous n'avons plus rien", nous n'insistions pas, peur de se faire 
remarquer, parce que mon mari aidait la Résistance. Nous n'étions pas des débrouillards. Mais comme je n'ai pas grand 
appétit, je n'ai pas eu faim. 
 A l'école, la commune a distribué une soupe aux harengs, infecte à mon avis. Les enfants chétifs recevaient peut-
être quelque chose. Certains gosses ramassaient les restes, car ils avaient faim. Ils ne mangeaient rien de toute la 
journée; "Tu n'as pas pris de tartines ?" "Oh non, pas besoin" – je n'allais pas les laisser regarder manger les autres, je 
leur donnais les miennes. 
 
 

TEMOIGNAGE de Mme B. 
 
 Je suis née en 1918, j'ai toujours habité Jemeppe. A quatorze ans, je cousais comme petite main dans différents 
ateliers; ensuite, j'ai été vendeuse. A seize ans, j'étais à la JOC (Jeunesse Ouvrière Chrétienne). J'étais orpheline, ma 
grand-mère m'a élevée, m'a appris à travailler, à être propre. J'ai eu beaucoup de problèmes avec mon tuteur; j'étais 
souvent battue par ma belle-mère; je remettais ma paye à mes parents. Mon père était ouvrier d'entretien. 
 On mangeait beaucoup de potées; le dimanche, des boulets. On préparait des confitures, des haricots au sel, des 
prunes au vinaigre. On cultivait un potager grâce aux "Coins de Terre". Pour la communion, nous avons mangé des 
vidés, du rosbeef, des légumes et du gâteau. A côté du magasin La Vierge Noire, au Pingouin à Jemeppe, se trouvait un 
magasin CAV; on avait des ristournes comme à la Coop. C'était un magasin d'alimentation, et le samedi, on pouvait 
commander de la viande; on y trouvait aussi de l'aunage. Il a disparu avec l'arrivée des "Grand Bazar". Le magasin du 
Val était le meilleur marché mais il fallait s'y rendre à pied et payer une "cense noire" pour passer le Pont de Seraing. 
On voyait beaucoup de marchands ambulants, des charrettes à cheval, à âne. A Jemeppe, les magasins étaient plus 
nombreux qu'aujourd'hui. 
 Nous n'avions pas l'eau courante, ni les égouts; on pompait l'eau d'un puits artésien. Les jours de fête, tantôt des 
amies venaient dîner chez nous, tantôt j'allais chez elles. On allait au cinéma, on dansait quand on était plus grandes.  
  
La période de guerre 
 Je n'avais pas d'argent, j'étais à peine mariée depuis six mois que mon mari était mobilisé; il est revenu trois ou 
quatre mois plus tard. Il était tourneur à Cockerill et après cinquante ans de travail, il a fini comme ingénieur. J'avais 
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cessé de travailler après le mariage; j'ai dû redevenir vendeuse en 1940, mais j'ai à nouveau cessé quand mon mari est 
revenu. Tout était difficile à se procurer. On ne trouvait plus de beurre ni de chocolat nulle part. On confectionnait des 
chiques-maison, des couques au son. A sept ou huit ménages, on montait la garde dans les potagers des "Coins de 
Terre" quand les patates et les légumes étaient prêts à être ramassés. On a élevé des poules, des lapins, un mouton. 
On allait s'approvisionner chez des amis à la campagne, ou chez un boucher de connaissance. Ma belle-soeur à 
Verlaine nous laissait cueillir des fruits dans son verger. Mon mari volait des betteraves, on les nettoyait, on les 
pressait, on cuisait le jus et on en tirait des pots et des pots de sirop. 
 Je recevais double ration de sucre pour mon bébé que je nourrissais au sein, sinon on avait de la saccharine. Je n'ai 
pas eu faim, je n'ai pas mangé de rutabagas. A la Saint-Nicolas, je rhabillais des poupées pour la fille, qui n'a jamais su 
ce que c'était du chocolat ou une orange avant la libération. 
 On a vendu beaucoup de choses, les cristaux du Val sont partis à la brocante, les draps de lit servaient à coudre des 
chemises, des couvertures devenaient des manteaux; je tricotais des restants de laine. Je faisais tout de mes dix doigts. 
 Je n'ai pas gardé un mauvais souvenir de la guerre. On voyait beaucoup les amis, je prenais la petite avec moi pour 
aller les retrouver, on jouait aux cartes. Avec peu, je fabriquais beaucoup de choses. 
 L'après-guerre fut un moment difficile, il fallait racheter de tout car tout avait été utilisé pendant la guerre, tout 
était usé jusqu'à la corde, son linge, ses habits. Je n'avais aucune famille pour m'aider. 
 Aujourd'hui, je suis encore pareille: je cherche, je regarde aux vitrines en me demandant si je ne pourrais pas faire 
cela moi-même pour pas cher. Les gens ont beaucoup mais ils sont envieux, ils ont moins de contacts et d'amitié, 
d'entraide. 
 
 

TEMOIGNAGE de Mme F. 
 
 Je ne me souviens pas bien, c'est trop loin. Nous avions un magasin d'électricité, les ouvriers venaient y chercher 
des fils, des tubes, etc. quand ils sortaient du travail pour prendre le trolley. Notre magasin était situé rue Grand 
Vinâve, à la place de l'actuel Nopri. Je me rappelle bien des Coop et des CAV, j'allais à la Coop quand j'étais gamine. 
Quand nous avons eu le magasin, je suis allée chez cinq bouchers différents pour contenter tout le monde. On avait 
tout sur place, il n'était pas nécessaire d'aller plus loin, et, à cette époque, les gens étaient fort liés. J'ai eu mon fils en 
1937. 
 Pendant la guerre, on ne vendait presque plus rien, on ne trouvait plus de matériel à vendre; le premier jour de la 
guerre, on a vendu toutes les piles et lampes de poche, et certains n'ont pas payé. Mon mari était électricien à la FN, il 
a été ramassé par les Allemands pour y travailler; quand la FN a été bombardée, le travail a cessé. On a dépensé 
l'argent qui nous restait à acheter un peu de beurre, du lard, dans les fermes; on allait à l'Arbre Saint-Michel, toujours 
là, dans une ferme qu'on nous avait renseignée. Les prix étaient assez élevés. Avec des flocons de céréales donnés par 
la commune, on cuisait des espèces de crêpes. A la FN, quelqu'un qui élevait des poules, a vendu à mon mari un oeuf 
pour 25 F. J'ai aussi fait des pardessus avec des couvertures; on a même vécu dans la cave inondée, sur des planches 
surélevées, après le bombardement du pont de Seraing. Le magasin avait été tout cassé. On allait tous les mardis jouer 
aux cartes chez des amis, chacun apportait de quoi boire et manger. Au coin de la rue du Chêne et du Papillon, une 
boulangerie vendait du pain blanc à 51 F en cachette. A la libération, comme ils avaient fraudé, on a tout jeté par la 
fenêtre et on a pillé leur farine. 
 C'était une laide période, on n'a reçu aucun secours, les gens disaient que nous avions de quoi avec un magasin, 
mais on ne vendait plus rien !  
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La communauté juive de Seraing 
 
 Sait-on encore qu'il existait dans le fond de Seraing une communauté juive fort active, composée d'une centaine de 
familles, soit plusieurs centaines de personnes? Elle n'a pas été épargnée par la guerre, le génocide l'a emportée. Après 
la guerre, la plupart des survivants se sont peu à peu établis à Liège où actuellement encore, ils ont plaisir à se 
retrouver. Un des deux témoins interrogés a pu échapper à la déportation en se cachant avec sa famille, l'autre a été 
déporté à l'âge de quinze ans ! 
 

TEMOIGNAGE de S. 
 
 Je suis né en 1925. Mon père est arrivé en 26 de Pologne, j'avais six mois. Il a choisi Seraing parce qu'il y avait des 
usines; en Pologne, il était serrurier. Ma mère a fait les marchés en Belgique en vendant des torchons. Mon père a 
travaillé environ trois, quatre ans à Cockerill. Vers 1930, mes parents ont ouvert un magasin de pantoufles au nº90 de 
la rue de Molinay, qu'ils ont tenu jusqu'en 1942. 
 Seraing était très, très commercial. Les gens venaient même du Condroz avec le tram qui descendait jusqu'au Val-
Saint-Lambert. Dix à quinze magasins juifs étaient installés rue du Molinay. 
 Mon père a quitté l'usine parce qu'il voulait être indépendant, c'est le caractère juif d'essayer de s'élever dans son 
milieu. Nous habitions une petite maison, avec les toilettes dans la cave, sans salle de bain. Ce n'était pas la misère, 
mais la pauvreté; nous n'avions pas de vacances. Quand ça marchait bien, j'étais envoyé en colonie; je suis allé une fois 
à Esneux dans un Institut. 
 Les Juifs n'étaient pas organisés; pour Seraing et les environs, on comptait une centaine de familles au plus; une ou 
deux peut-être étaient moyennement fortunées. Il existait deux boucheries casher juives (rituelles), rue de la Loi et rue 
Petermans. La plupart des Juifs vivaient traditionnellement, plus ou moins casher, surtout pour la viande. 
 La commune avait mis à la disposition de la communauté une ancienne école désaffectée, rue du Marais, vers 
1936-37, qui servait de synagogue les jours de fête; nous n'avions pas de rabbin, mais un aide ministre officient. Il 
existait des chambres, des stiebel, pour la prière; mais les Juifs de Seraing étaient plus traditionnels que religieux. Mes 
parents n'allaient jamais à la synagogue le samedi; ils travaillaient ce jour-là alors que selon la religion, c'est interdit. 
 Il y avait des épiceries juives. Un boulanger juif venait de Liège avec sa charrette et son cheval pour vendre du pain 
polonais, il venait presque tous les jours. Un Juif de Liège vendait de l'eau minérale avec siphon. Les magasins juifs 
étaient situés dans le fond de Seraing, dans le "ghetto". Peut-être dix familles étaient religieuses, comme la famille 
Glikerman dont le père était cordonnier dans une cave. A l'école primaire de la rue Jean de Seraing, sur les deux cents 
élèves, environ la moitié étaient des Juifs. 
 Nous, nous allions acheter chez les Belges, mis à part les harengs, les cornichons, etc., que nous achetions dans 
une épicerie juive. 
 J'ai fréquenté l'école gardienne chez les soeurs rue Cockerill pendant un an lorsque ma mère faisait les marchés. 
Puis je suis allé à l'école rue Morchamps; enfin, j'ai fréquenté l'Athénée de Seraing jusqu'en 41. 
 
 Je me rappelle les grands meetings et les grandes manifestations ouvrières de Seraing la rouge, près de la 
passerelle. Lahaut était le plus grand orateur. 
 En 34-35, lors d'un bal de la Jeunesse Communiste au Pairay, à la sortie, la gendarmerie a pris les noms de tous 
ceux qui étaient dedans, et la liste a été conservée au Parquet, au Palais Provincial de Liège. Quand les Allemands sont 
arrivés, ils se sont emparés de la liste; le jour même de la guerre contre l'URSS en 41, ils ont arrêté tous ceux qui étaient 
inscrits sur la liste et les ont déportés avant les autres, en tant que communistes. 
 Moi, je n'ai pas fait partie d'organisations juives, mes parents non plus. En 45, j'ai dirigé le Dror un an ou deux à 
Seraing, dont le local où nous sommes restés le plus longtemps se trouvait rue du Marais; nous étions une 
cinquantaine de huit à vingt ans. 
 
 Lors de Yom Khippour ou de Shoshana, 95 % des gens se rendaient à la synagogue qui était bourrée, avec encore, 
sur les côtés, des bancs d'école entassés et pleins de poussière. Deux fois par an, un cinéma était loué par je ne sais 
plus quelle organisation pour la projection d'un film en yiddish, tourné en Pologne. 

 
Mes amis étaient juifs, certains étaient non juifs; dans ma classe, nous étions trois sur les trente enfants, et à l'Athénée 
de Seraing, peut-être trois également. 
 Les rexistes étaient montrés du doigt, c'était surtout des commerçants comme notre voisin de la rue du Molinay. 
 On a reconduit des communistes juifs à la frontière. 
 En mai 40, les Juifs de la rue du Molinay ont loué un autocar qui a roulé jusqu'à la frontière belge, à la côte, le 11 
mai; nous sommes tous partis avec le car, une quarantaine de personnes, et nous sommes revenus huit jours plus tard. 
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On a rouvert les magasins et la vie a repris normalement. 
 Puis, les mesures antijuives ont été prises. D'abord, l'inscription au registre en novembre 40; à Seraing, tous les 
Juifs étaient des étrangers, sauf une famille. Après, on a remis les radios, je me souviens qu'on a dû aussi remettre les 
vélos. On ne pouvait plus sortir après 20 h à cause du couvre-feu. Puis, on a dû afficher sur la vitrine l'inscription 
"entreprise juive" en allemand. On a ensuite interdit aux enfants d'aller à l'école, en décembre 41, je m'en souviendrai 
toute ma vie. 
 Il n'y a pas eu de réaction spéciale, c'était comme si on touchait actuellement aux Arabes ou aux Turcs. En mai 42, 
le port de l'étoile jaune a été obligatoire. Auparavant, en juin 41, se produisirent les arrestations des communistes dont 
j'ai parlé; une dame, qui n'était pas communiste mais qui avait eu le malheur d'être au bal ce jour-là, a également été 
arrêtée. 
 Fin août à Seraing, eut lieu la grande rafle. Tous les Juifs qui ont été déportés ont été arrêtés à ce moment-là; 
après, il n'y eut pas de dénonciation. Les rues ont été bouclées. Je me suis sauvé par derrière dans une ruelle, avec mes 
parents. Comme la condition des Juifs était plus que modeste, seulement deux, trois familles étaient parties en Suisse 
ou dans le Sud de la France. Personne ne savait ce qui allait arriver aux Juifs, personne ne savait rien, jusqu'à la 
Libération, à part un ou deux témoignages qu'on n'a pas crus. 
 J'ai été caché à Seraing pendant un an, un an et demi, rue de la Boverie, avec toute ma famille. On a vendu tout ce 
qu'on avait et on a fait un peu de marché noir; nous étions aidés par la Résistance qui donnait des timbres de 
ravitaillement et aussi des fausses cartes d'identité. Un Juif était sûrement en rapport avec elle. On a eu faim des fois, 
très souvent. Mes parents étaient plus ou moins enfermés; moi, j'ai acheté un vélo d'occasion et je faisais du marché 
noir, je glanais des pommes de terre, j'allais dans les campagnes. On se méfiait un petit peu, on avait peur. Une autre 
Juive cachée nous a avertis que nous avions été dénoncés, elle a prétendu qu'elle l'avait appris de source sûre mais cela 
ne s'est pas révélé exact. Nous sommes partis immédiatement à Rotheux. J'ai gardé le contact avec les voisins qui 
m'ont appris que les Allemands ne sont jamais venus; peut-être n'avaient-ils plus le temps... 
 
 Je suis venu plusieurs fois à Liège en 43-44; les dancings, cinémas, cafés étaient ouverts, la vie continuait, à côté de 
la misère. 
 Notre propriétaire était marchand de charbon en gros avec un grand camion, il nous a aidés à déménager. A 
Rotheux, le curé et le bourgmestre nous ont fait passer pour des sinistrés, pour lesquels des chambres avaient été 
réquisitionnées, et on a pu louer deux chambres. 
 
 Il y a eu des péripéties. Un avocat m'avait placé pendant quinze jours dans une ferme comme ouvrier pendant la 
saison des betteraves. Mon frère a travaillé dans un moulin pendant quelques mois. Les gens ne pensaient pas à une 
extermination, on a cru jusqu'à la fin qu'en cas de déportation, on retournerait en Pologne, sinon je ne serais jamais 
sorti avec mon vélo dans les campagnes. 
 Même à Seraing, dans les maisons où nous nous cachions, une quinzaine de Juifs se réunissaient, ils étaient tous 
cachés à Seraing même. Une femme, madame R., est restée dans sa maison sans qu'on la prenne, alors que son mari et 
ses trois enfants étaient déportés; on ne l'a pas dénoncée jusqu'à la fin de la guerre; le mari et un des trois enfants sont 
revenus des camps. 
 
A la fin de la guerre, en septembre, on est revenu à Seraing. On avait peur d'être pris, on savait alors au sujet des 
camps. Au moment de l'offensive Von Runstedt, nous sommes allés plusieurs jours à Bruxelles; je travaillais à la gare 
des Guillemins et j'ai fui; un mois après, comme je parlais l'anglais, j'étais interprète pour les Américains. Nous avons 
retrouvé la maison rue du Molinay en mars, avril 45, pas tout de suite parce que nous étions locataires. De l'ancienne 
communauté juive, il restait encore une trentaine de familles, dont certaines étaient disloquées. Je suis venu habiter 
Liège en 1948. Le Dror a existé à Seraing jusqu'en 48. Les Juifs sont partis de Seraing les uns après les autres; en 50, il ne 
restait que six ou sept familles. Moi, j'ai quitté pour voler de mes propres ailes et les regroupements se produisaient à 
Liège, Anvers et Bruxelles. 
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TEMOIGNAGE de L.R. 
 
 Je suis né à Seraing en 1927. Mes parents ont émigré de Pologne dans les années 25-26. Mon père a d'abord 
travaillé en Allemagne. 
 La grande majorité des Juifs de Seraing travaillaient dans les usines et peut-être même dans les mines. A Cockerill, 
les hommes travaillaient parfois seize heures d'affilée le dimanche, ils rentraient crevés, les traits tirés. Les gens 
travaillaient dur, ils en crevaient, il y eut plusieurs décès parmi des Juifs qui ont été brûlés, accidentés à trente-deux 
ans, trente-quatre ans et enterrés dans le cimetière juif d'Eijsden en Hollande. On se souvient des quelques 
commerçants de la rue du Molinay mais on oublie qu'à cette époque, la majorité des Juifs de Seraing travaillait dur en 
usine et vivait modestement ! 
 Mon père était ardoisier zingueur chez des patrons, ensuite à son compte, déjà avant-guerre; pendant la guerre, il 
a dû travailler dans la mine. En 1958, il est tombé d'un toit et en est devenu impotent le restant de sa vie. 
 J'habitais dans le milieu de Seraing, rue des Pierres; à l'époque, la communauté juive du fond de Seraing était 
grande, et comprenait en outre une dizaine de commerçants rue du Molinay et quelques familles au Pairay. Je 
fréquentais l'école de la rue Morchamps, en même temps qu'un groupe de jeunes Juifs. 
 A cette époque, il existait une grande solidarité au sein du judaïsme; les gens se rendaient les uns chez les autres, 
la vie sociale était active. Le dimanche, les familles montaient dans les bois des Biens Communaux, tout le monde se 
retrouvait avec son pique-nique, on mangeait chez l'un, chez l'autre, les enfants jouaient dans le bois. Les gens 
s'arrangeaient bien. Des gens arrivaient de Pologne, ils étaient reçus chez certains et vivaient parfois à dix dans une 
chambre; ils étaient tous pauvres, sans CPAS ni chômage. 
 Mon père n'allait jamais à la synagogue, ma mère par contre était plus traditionnelle. Beaucoup de Juifs de Seraing 
ne participaient pas aux activités religieuses. 
 Les communautés juives de Liège et de Seraing étaient assez séparées. 
 Le dimanche matin, nous allions à l'école pour la Bar Mitsvah et nous apprenions le yiddish; je sais encore écrire en 
yiddisH. Nous étions nombreux, pratiquement tous les jeunes de la communauté étaient présents. Avec d'autres 
jeunes, on se retrouvait dans le parc Cockerill, mais j'ai oublié quelle organisation s'en occupait. 
 Ma mère cuisinait traditionnel, elle ne connaissait d'ailleurs rien d'autre; elle commettait beaucoup de fautes en 
parlant le français; peut-être que les femmes sont mieux intégrées dans les grandes villes ? Avant-guerre, c'était dur, 
très dur pour la nourriture, nous étions trois fils... Pendant la guerre, mon père gagnait 42 F par jour dans la mine et un 
pain coûtait 42 F au marché noir ! Ma mère achetait au marché de Seraing qui se tenait déjà le lundi et le vendredi, et 
dans les magasins belges; nous mangions du pain belge; mais il y avait une boulangerie juive, une ou deux boucheries 
casher et une épicerie juive dans le bas de Seraing. Une dame juive vendait du lait, son fils habite à côté de chez moi. 
 Ma mère était une cuisinière hors pair. Quand il y avait un mariage, une Bar Mitsvah, elle en était souvent la 
cuisinière. Les gens aimaient bien venir à la maison car il y avait toujours quelque chose à manger. Elle préparait les 
cornichons au sel dans de grands pots en grès; ceux-ci avaient contenu de la moutarde qui était vendue au poids dans 
les épiceries belges. Elle grattait elle-même le raifort, les yeux pleuraient... Les femmes de notre génération n'ont pas 
pris la relève, nous achetons tout fait à Bruxelles. 
 
la guerre 
 En mai 40, nous avons voulu aller en France mais nous n'avions pas de passeport, etc., et nous n'avons pas pu 
passer la frontière; nous nous sommes retrouvés à Middelkerke. Nous sommes alors revenus. 
 La majorité des Juifs de Seraing était fort de gauche. Beaucoup se rendaient aux fêtes dans un local communiste, 
rue Papillon, et je crois qu'on a relevé une fois les noms des participants. Ils étaient fichés et ils ont été les premiers 
déportés, communistes ou peut-être pas. 
 Mon père a travaillé tout de suite dans la mine Colard, parce qu'on avait demandé des volontaires avec la 
promesse que les familles ne seraient pas déportées. Après l'école de la rue Morchamps, je suis allé à l'école technique 
de Seraing; en 41, j'ai quitté l'école, je crois que c'est à cause de la mesure antijuive mais je n'en suis pas certain parce 
que je voulais travailler et que j'étais déjà allé aux Cristalleries du Val et à d'autres endroits pour être engagé. J'ai 
travaillé quelques mois comme serrurier poêlier, et ensuite comme apprenti tailleur, et ce jusqu'à la déportation. 
 
 Nous n'avions pas de problème avec la population belge. On nous appelait les "Polonais", ils ne savaient pas ce 
qu'étaient des Juifs. Dans notre rue, nous avions de très bons rapports de voisinage; quand ma mère a été malade, des 
non Juifs sont venus à la maison pour demander s'il fallait cuisiner ou pas. 
 Aujourd'hui, nous sommes restés un petit groupe de Juifs sérésiens habitant à Liège mais je n'ai plus de lien avec 
les non Juifs de Seraing. J'ai quitté Seraing à l'âge de vingt-cinq ans, quand je me suis marié. La page était tournée, 
c'était fini. Deux, trois ans plus tard, j'ai fait venir mes parents à Liège où ils ont participé aux multiples activités du 
Foyer Israélite. 
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 Le 27 août 42, les Allemands sont venus directement à la maison, ils avaient la liste des Juifs recensés. C'était tôt le 
matin, avant le travail. Mon père, lui, était déjà au fond de la mine, ils l'ont obligé à remonter. Nous avons été 
rassemblés à l'Hôtel de Ville; de là, nous avons été conduits en camion à la citadelle. On ne savait pas. On s'imaginait 
qu'on devrait travailler et on se disait: "Travailler ici ou là-bas...". Personne ne se rendait compte de ce qui allait arriver. 
Nous sommes restés trois jours à la citadelle avant d'être envoyés à Malines, dans la caserne Dossin. 
 Nous sommes partis en train en Haute Silésie. A un moment donné, le train s'est arrêté en rase campagne. On a 
fait descendre les hommes de quinze à cinquante ans, j'avais quinze ans et demi. Les femmes, les vieux et les enfants 
sont restés dans le train. Nous avons été dirigés vers le camp de Kosel, qui était un camp de triage: là, on répartissait les 
déportés en différents commandos chargés de divers travaux; quand le travail était exécuté, nous étions placés dans 
un autre commando. C'est ainsi qu'en 33 mois, j'ai connu neuf camps différents. Dans les camps de travail, étaient 
concentrés mille deux-cents à mille cinq-cents personnes par camp, uniquement des Juifs. 
 

 
 
 Il existait donc des camps "internationaux" comme Buchenwald, Auschwitz, Dachau et des camps de travaux 
forcés où des Juifs étaient "vendus" comme du bétail; le travail se faisait avec des coups de trique ! 
 Le régime alimentaire était draconien. A la fin de l'hiver, il restait cent vingt à cent cinquante personnes, les gens 
mouraient de sous-alimentation, des accidents de travail lorsque, par exemple, des rails de chemin de fer leur 
tombaient dessus, etc. 
 Le 8e convoi de déportation des Juifs avec lequel je suis parti est allé à Auschwitz où mon jeune frère de dix ans a 
disparu. Je suis resté avec mon frère jumeau et mon père. 
 Ma mère devait commencer à travailler à la FN à la pause 14 h-22 h, et je crois qu'on l'a relâchée pour cela; elle est 
restée toute la guerre à la maison rue des Pierres, sans être inquiétée. Tous les voisins savaient, c'était des gens 
admirables; dans la classe ouvrière, l'entraide était terrible. Ma mère n'est pas allée à la FN, elle s'est débrouillée pour 
vivre. Je pense que la Résistance l'aidait; des résistants ont logé à la maison, ils ont même essayé des revolvers et on 
voyait des traces de balles dans le plafond ! Ma mère a été reconnue comme résistante. 
 
 A la libération, j'ai écrit sur un bout de papier la liste des camps dont je suis revenu, et je l'ai conservé 
(l'orthographe est approximative): Kosel, Furchtengrübe, Guntergrübe, Faibruk, Greiditz (Breslau), Ludwigsdorf, 
Birkenau (Auschwitz), Kauferin, Dachau. J'ai été séparé de mon père vers le début de ma déportation. A Ludwigsdorf, 
on travaillait à trois pauses dans une usine de fabrication de poudre explosive; c'est là que j'ai subi la première 
sélection et que j'ai été séparé de mon frère: un SS allemand nous a ordonné de lever le bas du pantalon pour observer 
l'état de nos mollets: j'avais un oedème et j'ai été mis avec les "unfähig", les incapables, tandis que mon frère était jugé 
"arbeidsfähig", capable. 
 J'ai été transféré à Birkenau (Auschwitz), accompagné par le commandant du camp de Ludwigsdorf, qui était un 
civil et non un SS. On a prétendu que nous serions soignés pour être remis d'aplomb. L'image de mon arrivée au camp 

 
Tombe d’un accidenté du travail du Cockerill, enterré en 1932 dans le cimetière juif d’Eijsden 
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est restée gravée dans ma mémoire; quand on descend du wagon, on aperçoit des gens à n'en plus finir, et des cris 
partout, ça ne faisait que crier: "Los, schnell !", des Allemands avec des chiens s'agitaient de tous côtés... 
 J'ai entendu le commandant de Ludwigsdorf dire en allemand à un SS: "Ici, il y a encore beaucoup de gens capables 
de travailler"; le SS a répondu: "Je vais m'en rendre compte", et il a organisé une nouvelle sélection dont je suis sorti, 
avec soixante ou septante autres sur les cent quatre-vingts environ destinés à la chambre à gaz. 
 Nous avons d'abord été mis en quarantaine. C'est pendant cette période que des résistants polonais de 
l'insurrection de Varsovie faits prisonniers ont été amenés. A Birkenau, les baraquements étaient situés les uns à côté 
des autres: le baraquement A servait de quarantaine pour les hommes, le B pour les femmes, le C pour les hommes au 
travail, le D pour les femmes au travail, le E pour les Tsiganes. Un matin, quand on s'est levé, le camp E était vide, les 
Tsiganes avaient été liquidés en une nuit. On ne parle pas assez des Tsiganes ! 
 Un jour arrive un convoi, peu après le mien, mon père en était ! C'est aussi à Birkenau que j'ai appris par une 
femme de Seraing du camp B que ma mère était restée à la maison. 
 Après, je suis parti dans le camp Kauferin qui dépendait de Dachau; deux ou trois jours avant la libération, j'ai été 
conduit à Dachau où je suis resté quelques jours avant d'être libéré. Mon père a été libéré à Buchenwald. Je n'ai plus 
jamais eu de nouvelles de mon frère jumeau. Dans les camps, c'était chacun pour soi comme actuellement dans la vie 
de tous les jours; c'était aussi le comportement à l'état d'animal sauvage de la brousse. Une organisation existait dans 
les camps "internationaux" parce que les prisonniers politiques étaient structurés; à Dachau, je me suis directement 
mis en rapport avec le comité belge, la solidarité existait. 
 Je suis rentré, terriblement amaigri, avec le premier convoi de Dachau et accueilli place Saint-Lambert; j'ai passé la 
nuit à Saint-Laurent et j'ai été relâché au matin. Les gens sont extraordinaires quand même. A ce moment-là, j'ai vu la 
bonté des gens, ils venaient au devant de moi. Je suis parti vers Jemeppe parce que la ligne vers Seraing ne fonctionnait 
plus, j'ai été pris dans une camionnette sur le pont d'Ougrée; une des personnes de la camionnette m'a devancé pour 
vérifier que ma mère était toujours là et m'éviter de découvrir moi-même son éventuelle absence, il m'avait d'ailleurs 
dit: "Si elle n'est plus là, je te prends à la maison". Le médecin est venu directement, une photo prise de moi un mois 
plus tard me montre encore squelettique, et des gens ont apporté de la nourriture. Ma mère savait où nous étions, elle 
l'avait appris par un prisonnier de guerre libéré. 
 Je ne parle pas beaucoup de tous ces événements. Ces trente-trois mois ont été pénibles. A Birkenau, tous les 
matins, on emmenait des corps dans des charrettes; un jour, je parlais à un type qui me tournait le dos, il ne répondait 
pas, je me suis retourné, il était mort. 
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Commerce et petits métiers 
 
 Les commerces et petits métiers fleurissaient à l'époque. Divers témoins décrivent les magasins qu'ils fréquentaient 
pour leurs achats courants. Le point de vue de "l'intérieur" est abordé par un témoin, qui fut longtemps ouvrier au Val, 
et dont la famille tenait un café – et l'on sait l'importance des cafés ! – Un autre témoin a appris le métier de la 
chaussure, il en fabriquait sur mesure ! Engagé avec les jeunes socialistes, il a exercé son talent pour aider des réfugiés 
espagnols républicains (l'Espagne républicaine a été agressée en 36 par Franco et les fascistes italiens et allemands). 
 Il existait de nombreuses coopératives d'alimentation, Coop, qui ont disparu aujourd'hui. Un boulanger nous 
raconte son travail après-guerre. 
 
 

TEMOIGNAGE d'A.H. 
 
 Je suis né en 1930 et j'ai habité place de l'Abbaye jusqu'en 1954. A l'école primaire, j'ai été premier jusqu'en 
sixième. Mon père était intelligent mais il n'avait pas fait d'études, il ne surveillait pas mes devoirs et ne me poussait 
pas. Les bureaux du Secours d'Hiver se trouvaient rue Morchamps. Deux élèves de mon école, l'école du Nord, rue Jean 
de Seraing, y montaient une fois par mois pour chercher une manne de figues; nous en recevions deux, trois, de temps 
en temps; on devait aussi avaler une 'pastille', une sorte de chique avec des vitamines, qui n'était pas bonne. On avait 
droit à un bol de soupe chaque jour. Il y avait beaucoup de gruaux d'avoine dans la nourriture. Un instituteur qui me 
trouvait sans doute trop maigre m'apportait en cachette des tartines avec des oeufs. Les derniers mois de guerre, les 
écoles ont été fermées à cause des risques des bombardements. 
 Un de mes camarades, Jacques, habitait avec ses parents. Son père fut ramassé comme Juif et il est mort, sa mère 
est tombée malade; à treize, quatorze ans, il fut livré à lui-même et aidé par des voisins. Mes parents ont caché des 
Juifs de Jemeppe dans les étages du café que tenait ma mère; ils avaient de l'argent et en donnaient pour avoir à 
manger et à boire, pas autre chose que pour survivre. Puis, ils sont partis, je ne sais où. 
 Le café de ma mère était un café de quartier. Moi, à quatorze ans, pendant la guerre, je travaillais dans un garage. 
Ce n'était pas la misère. Avec le pain qui restait collé au plafond, on préférait acheter du pain en noir. Je n'aimais pas 
les rutabagas et les navets; la viande était rare, un petit morceau de lard. On fabriquait un peu de charcuterie en noir, 
de la tête pressée, etc. Je ne me souviens pas avoir mangé un beefsteak pendant la guerre. Avec les timbres, on avait 
un kilo de fèves séchées, un kilo de petits pois, de fausses cigarettes à 50 F, la farine coûtait 150 F le kilo. Je n'ai jamais 
mangé de margarine. 
 En 42, pour une communion, on avait trouvé de la viande. On a tué deux poules pour préparer un genre de 
bouchées à la reine; on a mangé aussi des côtelettes avec des frites et de la salade; il y avait même du pain blanc, 
c'était extraordinaire; puis, des pâtés glacés et un petit verre. C'est la seule fois que nous avons bien mangé et que les 
hommes et les femmes ont reçu un petit verre, alors que nous n'étions pas des misérables; nous les enfants, nous 
avons bu de la citronnée à la saccharine. 
 Dans le café, pendant la guerre, on buvait les bières suivantes: la 08 qui était non alcoolisée, la Faro (Hoegaarden) 
qui était légèrement sucrée et qui avait moins de 1 degré, de la Kersmaker. Artois, Jupiler, Vandenheuvel vendaient de 
la bière à 5 degrés que seuls les Allemands pouvaient se procurer. On vendait aussi de l'eau gazeuse et de la limonade 
avec de la saccharine. On voyait peut-être sept, huit personnes par jour, à peine de quoi payer l'électricité. 
 La famille de ma femme tenait le café Nys, place Kuborn, 14, le meilleur café de Seraing, qui occupait neuf 
personnes de la famille. Avant-guerre, elle avait réuni une petite fortune et acheté dix maisons; elle en a revendu huit 
pendant la guerre pour survivre. Seuls ceux qui ont fait du marché noir et collaboré se sont enrichis pendant la guerre. 
 Les montres étaient décalées de deux heures pendant la guerre, à minuit, il faisait presque clair ! 
 Mon père a été déporté politique. Il était tailleur sur cristaux au Val. Tous les quinze jours, il recevait un papier 
l'obligeant à quitter son travail pour aller déblayer à Kinkempois pendant deux jours. Il n'avait jamais accepté de s'y 
rendre, il refusait de faciliter la tâche des Allemands. Il a été pris dans une rafle aux Cristalleries du Val-Saint-Lambert 
visant les jeunes réfractaires. Le garde annonçait l'arrivée des Allemands, et les jeunes se cachaient dans une cave. 
Mon père, âgé de quarante-huit ans, est resté sur place; on l'a pris, interné dans la citadelle pendant quinze jours, et 
déporté dans la région d'Essen. Considéré comme prisonnier politique, il est resté treize mois en Allemagne. Il pesait 85 
kilos et en a perdu environ 40 ! Il avait des plaies à la jambe, il a été battu, mal nourri. A son retour, il a dû rester six 
mois dans un centre de cure pour se retaper. 
 
 Le premier souvenir de la guerre qui me vient à l'esprit, c'est lors d'un bombardement du pont du Val. Entre ce 
pont et à la hauteur du pont de l'Espérance (qui n'existait pas encore), se trouvait un 'aérien' du four à coke. Les avions 
volaient tellement bas que la DCA ne pouvait pas tirer et j'ai vu un avion passer entre l'aérien et la Meuse; moi, j'étais 
place de l'Abbaye. J'ai aussi vu bombarder Cockerill de la digue; quatre bâtiments de la rue Cockerill ont été détruits, 
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l'immeuble où est situé le café Sadoine et les trois autres à sa droite, et il y eut deux tués. Il est aussi tombé un robot 
sur le pont de Seraing, à l'heure de la sortie des ouvriers, tuant dix à vingt personnes et blessant gravement beaucoup 
d'autres. On entendait le robot, puis c'était le silence lorsqu'il piquait. Les robots contenaient des shrapnels, des fers à 
repasser, etc. Des gens attendaient la barque pour traverser la Meuse. Des vitres furent cassées jusqu'à Jemeppe. 
C'était aux alentours de la Noël 44. Une autre fois, un avion qui revenait d'un bombardement en Allemagne avait été 
atteint, il a lâché ses bombes; une est tombée sur le café Nys, elle a transpercé le toit et a explosé dans la cave, sans 
blesser personne. 
 
 Après le garage, j'ai travaillé aux Cristalleries, comme mon père, en tant que tailleur de verre. Mon oncle était chef 
de place, c'est-à-dire chef d'atelier. Comme mon père était déporté politique, le chef de service, un ancien résistant lui-
même, m'a accepté. J'y ai travaillé vingt-cinq ans. A quatorze ans, j'ai subi une sélection: on posait des questions et, 
étant bon du point de vue intellectuel, j'ai été envoyé à la taillerie. Les jeunes des couches sociales moins cultivées 
allaient à la verrerie où les vieux étaient durs avec eux. Encore longtemps après la guerre, les jeunes verriers étaient 
maltraités. Si un jeune cassait du verre, son maître de place, un ouvrier, pouvait le gifler. A la décharge de cela, on 
prenait au Val des types qu'on ne voulait nulle part ailleurs, des retardés mentaux, ceux qui ne savaient ni lire ni écrire; 
on les mettait à l'arche: quand le verre sort du four, on lui ajoute le pied; le jeune ouvrier prend le verre avec une 
fourche en amiante et le conduit à l'arche où il est recuit pour qu'on puisse le travailler. 
 Là, il existait du paternalisme. Certains avaient leur maison à moitié pour rien, le courant gratuit, c'était un peu une 
mainmise. A la taillerie, ça allait, c'était pire à la verrerie. 
 Pour être tailleur, il faut savoir dessiner; les lundi, mercredi et vendredi, j'arrêtais le travail à 14 h 15, et je suivais 
des cours jusque 18 h 15 en étant payé comme si je travaillais. J'ai gagné un vase en 1948 parce que j'étais parmi les 
bons éléments. J'ai même créé des verres et des petits vases. Les salaires étaient équivalents pour les deux sections. 
Quand j'ai commencé, je gagnais 32 F par jour. 
 En 69, j'ai été lauréat du travail après vingt-cinq de travail au Val. Ma femme avait un beau café au pont de Seraing, 
le Kuborn, qu'il fallait transformer; j'ai alors quitté les Cristalleries pour m'en occuper. 
 
 

TEMOIGNAGE DE PAUL BRUSSON  
(première partie) 
 
 Je suis né en 1921 dans le quartier du Biez du Moulin, au-dessus, à cent mètres du bois. Ma famille maternelle 
provenait de l'Ardenne, la famille paternelle serait originaire de France, avant qu'elles ne s'installent à Ougrée. 
 Mon père était ouvrier d'usine à Ougrée Marihaye, il est mort jeune. Mon frère est né le lendemain de la mort de 
mon père; moi, j'avais cinq ans. Nous avons été aidés par la famille maternelle.  
 Ma mère, qui avait pourtant bien étudié, a travaillé dès l'âge de douze ans comme servante chez un médecin 
d'Ougrée, rue des Trixhes. Quand papa est mort, nous avons été recueillis par les grands-parents maternels. 
 Le 1 janvier 28, ma mère a été nommée concierge de l'école du château à Sclessin; nous avons habité dans la 
conciergerie avec les grands-parents; je me rappelle qu'il y avait seulement le chauffage central dans le hall d'entrée, là 
où les allées et venues du personnel enseignant le justifiaient, où se trouvait le téléphone et où le personnel 
d'entretien se rendait. Ma mère a fait la connaissance du président de la Fédération des Combattants d'Ougrée, cinq 
années après son veuvage; lui était veuf aussi. Il fut un beau-père admirable. J'ai habité à Sclessin jusqu'en décembre 
1948. 
 J'ai terminé l'école primaire mais je n'ai pas voulu fréquenter l'école moyenne parce que je ne voulais pas être 
employé. Je me suis laissé influencer par mon oncle, qui battait sa semelle sur les bords de l'Ourthe, à Tilff, où il 
exerçait le métier de cordonnier. Je me suis arrêté au quatrième degré; j'avais appris le calcul, le français, le bois, le fer, 
le carton; j'avais également été bien conseillé dans mes lectures. J'ai alors fréquenté l'école de la chaussure à Liège, à 
l'âge de quatorze ans, pendant cinq ans, jusqu'en 1939; et en 40, j'ai suivi des cours du soir. Je suis sorti premier. Le 
professeur de géographie et d'histoire était communiste, on a étudié toute la guerre d'Espagne ensemble, ce qui m'a 
servi par la suite. Mon aspiration était d'aller à Londres, Paris et Rome pour devenir un maître bottier. J'ai d'ailleurs 
travaillé chez un maître bottier. 
 
 Je suis issu d'une famille socialiste; et à six ou sept ans, j'ai adhéré au cercle de gymnastique "En Avant" à Ougrée; 
vers les années 31 ou 32, la section pré-JGS a été créée à Sclessin, j'en ai été le président de 1932 à 1934; on se 
retrouvait le jeudi, on avait une activité dans les centres culturels, on parlait du socialisme, on recevait une formation 
sur le mouvement socialiste, on se promenait, c'était comme chez les Faucons Rouges. 
 A l'âge de quinze ans, je suis entré aux JGS de Sclessin dont je suis devenu le secrétaire adjoint. On vendait le 
journal des JGS, les publications du Parti, on se montrait aux meetings de Degrelle. En 1937, au cercle catholique de 
Sclessin, des bonnes femmes l'acclamaient comme un héros; nous étions à quelques-uns en chemise bleue, et on s'est 
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fait mettre dehors. 
 Nous avons contribué à l'accueil des enfants républicains espagnols, une trentaine logeaient à demeure dans le 
Château et on a créé un home. Moi, tout particulièrement, je me suis offert pour réparer leurs chaussures, on me 
payait la matière; je rentrais à 21 h de mes cours et je réparais jusqu'à 23 h. J'ai ainsi acquis une pratique du métier ! 
 
 

TEMOIGNAGE de M.H. 
 
 Je suis originaire de la région de Waremme. Mon père était garde-champêtre à la commune et ma mère travaillait 
dans les champs; je me souviens qu'on avait du bétail, deux vaches et un veau. J'ai terminé l'école primaire mais je n'ai 
pas terminé ma deuxième année à l'école agricole. J'ai commencé un contrat d'apprentissage comme boulanger en 
1937, à Glain, en face de l'hôpital l'Espérance, où je suis resté deux ans. J'étais entré après les grèves de 36 et mon 
patron avait un carnet avec les crédits de clients polonais et d'autres qui le remboursaient encore deux ans plus tard. 
 En octobre 45, je suis entré à l'Union Coopérative, rue Grétry, où je suis resté dix-huit ans; ensuite, je suis allé rue 
Paquay à Seraing. J'ai ouvert de grand yeux en entrant: de grandes tables, dix boulangers ensemble, un pétrisseur, cinq 
fours de 210 pains chacun. Il sortait 1050 pains toutes les heures et quart ! A cette époque, la boulangerie avait obtenu 
la soumission pour les prisonniers de guerre allemands. 
 J'étais devenu un salarié, alors qu'avant, dans la petite boulangerie, j'avais un contrat, une petite prime et un 
gâteau le samedi. En 45, je gagnais 8 F l'heure et 13 F quelques semaines plus tard. Nous étions syndiqués et nous 
avons toujours eu un salaire plus élevé que la concurrence. Au travail, il y avait une discipline. Les heures de repas 
étaient contrôlées et on ne pouvait pas fumer. Chez mon ancien patron, on mangeait quand on avait le temps. 
 Le pétrisseur préparait à l'étage la pâte pour tout le monde; la pâte tombait par une trémie sur une grande table et 
on roulait à la main. Un chef d'équipe surveillait la cuisson. 
 Puis, ça s'est modernisé: avec les machines diviseuses peseuses à la chaîne, on a gagné deux heures. Trois équipes 
de douze hommes travaillaient et durant sept nuits consécutives pour chaque équipe à son tour. 
 On risquait la même maladie que les mineurs, beaucoup de boulangers sont asthmatiques. Auparavant, on 
déversait les sacs de farine; celle-ci tombait dans des trémies en toile, tout cela dégageait beaucoup de poussière. 
Certains ne regardaient pas au risque et restaient là-dedans. Moi, j'ai attrapé une bronchite chronique; il y a deux ans, 
on a dû aspirer dans mes bronches. 
 Au début, on déversait sept sacs et demi pour un four, il y avait un circuit avec de l'eau, etc. On battait le sac avec 
une machine pour récupérer le fond (parfois un kilo à un kilo et demi) qui servait ensuite à ce que le pain ne colle pas 
ou au pain destiné au bétail. 
 Le réfectoire, les douches, le vestiaire, tout était bien séparé; à Seraing, il fallait même prendre l'ascenseur pour y 
aller. On avait deux costumes et deux chemisettes chaque année, lessivés par une entreprise. Tout cela s'est réalisé 
automatiquement, nous étions à l'avant-plan dès que la Commission paritaire prenait une décision. On passait des 
heures pour l'entretien, pour le nettoyage en fin de journée. Les cuves étaient étamées pour qu'elles ne rouillent pas.  
 Quand je suis arrivé à Seraing, j'ai découvert une entreprise aussi moderne que Derkenne actuellement. On pesait 
18 pains ronds et 24 briques à la minute par four, donc 48 briques à la minute pour les deux fours. Environ quarante 
boulangers et douze pâtissiers travaillaient en deux pauses; en fin de semaine, on avait des heures supplémentaires 
pour les tartes, etc. Le travail était devenu plus monotone, pendant toute la nuit, on était seul pour mettre les pains 
dans les fours, alors qu'avant, on blaguait à table, c'était plus attrayant. Notre salaire était lié au prix du pain qui était 
maintenu car le pain avait la valeur d'un symbole. 
 Pendant la grève de 50, la boulangerie de Liège était fermée et j'ai travaillé à Seraing pour assurer le ravitaillement. 
Il n'y avait plus de tournée, on déposait le pain dans les magasins. Il y avait des clous sur la route ! 
 On a toujours servi la clientèle en tant que coopérative. 
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Aide à l'Espagne républicaine (antifasciste) 
 
 Parmi les rares témoins survivants, L.B. s'est distingué en Espagne en 1937. Il est parti combattre Franco et ses 
alliés, les fascistes italiens et les nazis allemands. Au sein des Brigades Internationales, l'idéalisme faisait bon ménage 
avec une réalité contrastée. 
 
 

TEMOIGNAGE de LAMBERT TOMBALLE  
(première partie) 
 
 J'ai quatre-vingt-quatre ans. Mon père était maçon et voyageait beaucoup. J'ai vécu ma petite enfance en Alsace, 
puis nous sommes revenus à Jemeppe où j'ai fréquenté l'école. L'école terminée, j'ai travaillé chez un serrurier, puis j'ai 
été apprenti aux Cristalleries du Val-Saint-Lambert. Là, j'ai attrapé une grave infection au visage; de l'acné juvénile 
autour des lèvres s'est enflammé à cause des vapeurs toxiques, des acides; j'avais du pus jusqu'aux yeux, et il a fallu 
d'urgence tailler dans le vif. Il m'en est resté une cicatrice pour la vie et cela m'a dégoûté de retourner aux Cristalleries. 
Nous avons habité Amay. 
 J'ai toujours aimé l'Espagne, même avant de connaître les événements révolutionnaires, à cause de films, de 
conversations, qui me la présentaient sous un jour attirant. Quand la révolution a commencé, j'ai été choqué que par la 
faute d'un homme, le pays soit plongé dans l'horreur. Je voulais défendre le sort des travailleurs espagnols. 
 Mon père était un communiste acharné, il m'avait aussi certainement informé de la situation politique là-bas; mais 
il ne voulait pas que j'y aille: "Tu te feras tuer, ou estropier, tu ne sais pas ce que c'est !" J'avais adhéré à la JGSU, où 
Victor Thonet s'occupait de la solidarité avec l'Espagne et des filières pour les brigadistes. 
 Le ménage de mes parents ne s'entendait pas; ma mère menait une mauvaise vie, bien que ce soit une femme très 
travailleuse, courageuse. Les enfants étaient ballottés d'un côté et de l'autre. Je souffrais beaucoup de cette situation. 
"Autant s'exiler et se rendre utile". Je ne supportais pas ces mauvais côtés de la vie, je voulais quelque chose de beau, 
de noble dans la vie – sinon, je sentais que j'aurais fini par me suicider, de dégoût. 
 
 Début 37, pour ne pas alerter mon père, j'ai décidé de rallier Paris par mes propres moyens, à une adresse dont 
j'avais connaissance par indiscrétion. Je devais demander M. Jean. Mais, à cette adresse, on me renvoya. "Ce n'est pas 
ici, retournez en Belgique et reprenez des contacts." Le type et moi parlions à mots couverts, craignant chacun de trop 
en dire. En réalité, c'était la bonne adresse, mais je n'avais pas le mot de passe, on me prenait pour un mouchard. 
 J'ai alors rencontré des amis belges, qui venaient aussi pour la même raison; j'ai logé quelques jours avec eux dans 
un hôtel qui servait de point de rassemblement. Puis je suis revenu en Belgique, j'ai rencontré le fils Thonet qui m'a 
fourni tous les renseignements: "Si tu étais venu directement chez moi, tu te serais épargné bien des tracas". Mais les 
tracas n'étaient pas terminés: à Paris, une seconde fois, on me remballe: "Fichez le camp, on n'a pas besoin de vous !" 
C'était fort ! On me prenait cette fois pour un espion dont la venue avait été annoncée. Mais ils ont compris l'erreur et 
j'ai enfin retrouvé les copains. 
 Par groupes de six, nous avons rejoint Avignon, puis Alès, où nous sommes restés dix jours, dans une crèche 
communale. Elle abritait de drôles de bébés, une centaine d'Anglais, de Belges, de Français, d'Argentins, d'Américains, 
etc. Tout le monde fermait les yeux dans cette commune communiste. Par dix ou vingt, nous allions manger dans de 
petits restaurants, aux frais de la ville et de la solidarité populaire. Ensuite, nous avons atteint Perpignan et Amélie-les-
Bains. De nuit, nous avons escaladé les Pyrénées, certains sont tombés dans les précipices. 
 Le parcours en Espagne a été long, lent, pénible; des centaines de kilomètres en train, en camion, camouflés à 
cause du puissant espionnage franquiste, sans presque pouvoir dormir. 
 A Albacete, les internationaux étaient regroupés pour l'instruction militaire. Certains n'avaient même pas accompli 
leur service militaire. Nous avons rejoint le bataillon André Marty à Fuencoral, près de Madrid. J'ai été versé dans les 
mitrailleuses, avec quatre Belges, et nous avons reçu le baptême du feu. J'étais surtout heureux d'être enfin arrivé à 
bon port, après tellement de transbahutages. Il fallait être ancré dans son idée pour tenir le coup jusque là. 
 Nous nous sommes battus à Casa del Campo, le plus grand parc public de Madrid, où les combats les plus terribles 
ont eu lieu. Puis nous avons rejoint un autre front, et en patrouillant, on a même traversé l'Ebre. Notre groupe était 
composé de 60 % de Francophones et de 40 % d'Espagnols. Je me suis surtout lié d'amitié avec des Français. Les Belges 
qui m'entouraient ne me plaisaient guère. Dans les brigadistes, on trouvait des communistes, des socialistes, ... et des 
aventuriers qui faisaient bande à part. Les Carolos autour de moi étaient assez individualistes, pas gentils, faisant bloc 
contre le "Liégeois"; un avait quitté la Belgique parce qu'il était recherché pour braconnage (mais il est mort en héros), 
un autre parce qu'il ne s'entendait pas avec sa femme; un troisième a mal tourné pendant la guerre 40-45, il s'est 
engagé sur le front de l'Est ! C'était loin de l'idéalisme et de l'internationalisme. 
 En juin 37, je crois, en Aragon, j'ai attrapé la dysenterie. J'étais terriblement affaibli, écroulé dans le fossé. On m'a 
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emporté jusqu'au front sur un brancard. Quand l'ordre "Aux armes !" a été donné, je me suis traîné comme je pouvais 
pour remplir mon devoir. Un copain s'est exclamé: "Tu ne vois pas, grosse bête, que tu n'es pas en état". Je n'ai même 
pas remarqué le début du bombardement, tellement j'étais groggy. Le copain m'a entraîné: "Alors, tu viens ou tu te 
laisses tuer?" C'était la retraite, je devais le suivre mais je restais là avec quatre grenades en main, que j'avais 
ramassées conformément à la directive de ne pas gaspiller d'armes, elles étaient si précieuses. A côté de moi, un 
garçon était appuyé sur son fusil, avec un autre. "On ne va pas laisser ces deux pauvres gars ?" ai-je dit en m'éloignant. 
"Tu ne vois pas qu'ils sont morts", s'est énervé mon copain, et il m'a poussé de force à l'abri dans la tranchée. 
 Le shrapnell est tombé droit sur nous, j'ai eu le réflexe de balancer mes grenades. Sous le choc, j'ai eu les hanches 
ouvertes des deux côtés, et la cuisse déchirée en grand par l'éclat. Tous les frères étaient autour de moi, certains 
pleuraient: "Faut pas pleurer, on est venu ici pour se battre", ai-je dit. J'étais un peu leur mascotte, à cause des 
péripéties lors de mon engagement. A mon arrivée à l'hôpital, on a voulu me faire un lavement: "Ah non, ça suffit ! je 
suis allé à selle plus de cent fois aujourd'hui". Le pire, c'est que j'ai quand même chié la nuit dans mon lit, c'est 
incroyable. J'étais gêné. Quand l'infirmière s'est amenée, elle m'a calmé: "Ne vous tracassez pas, ce que vous avez est à 
vous". Je n'ai jamais oublié sa simplicité. Le lendemain, la dysenterie a complètement disparu. On m'a plâtré la jambe 
et les hanches; à cet hôpital de Barcelone, on était très bien soigné par des professeurs de toutes les nationalités. On a 
écrit à mes parents que j'étais à la mort; ils ont cru que je n'en sortirais pas. 
 
 Mais il fallait penser aux civils de Barcelone, constamment bombardée, et leur faire place; même les salles de 
radio, les corridors, chaque petit recoin abritait des lits. J'ai été transporté en train, par couchette, à l'hôpital de Beni 
Cassim, le centre international de tous les brigadistes blessés. Après deux mois, j'ai encore déménagé dans un ancien 
centre de vacances pour richards espagnols; les blessés ont été répartis dans de grandes villas modernes abandonnées. 
Des infirmières étrangères, des médecins (dont un oculiste hongrois d'une grande adresse, admirable, je ne sentais rien 
quand il me soignait) nous y accompagnaient. J'étais en convalescence à la villa Marty, une demeure superbe, de plain-
pied. 
 Dès que je me suis senti mieux, j'ai demandé à repartir au front; j'étais dégoûté de ne rien faire. Je me suis 
retrouvé à Albacete, mon point de départ, où quinze jours de convalescence m'ont encore été imposés. Enfin, j'ai été 
affecté à l'Escorral, où l'on reformait le bataillon belge Pierre Brachet, du nom d'un brigadiste tué. Auparavant, avait 
existé le bataillon Jacquemotte, qui, dans la guerre, avait été décimé presqu'entièrement; il était formé des premiers 
Belges arrivés avant moi, et qui avaient servi de tampon entre les grandes villes comme Madrid, Murcia, etc. La veuve 
de Pierre Brachet nous a rendu visite; mes parents en avaient été avertis et avaient remis des colis à Madame Brachet. 
La famille, les voisins, tout le monde s'y était mis pour l'énorme colis que j'ai reçu, avec du tabac, des cigares, du pain 
d'épice, du miel, des confitures. J'avais toujours partagé avec mes frères qui avaient plus faim que moi, et les colis ont 
connu le même sort. 
 Peu après, le bataillon Brachet a été dissous et nous avons tout été regroupés dans la brigade appelée 
Dombrowski (du nom d'un ancien révolutionnaire hongrois). En Haut Aragon, les Slaves ont dû boucher les trous qui 
s'ouvraient dans le front; cela a été un véritable massacre. Les Espagnols, Catalans ou Aragonais s'entendaient assez 
bien entre eux, c'était des numéros ceux-là. Par contre, les Italiens et les Allemands de l'autre bord étaient enragés. 
Mais les internationaux en voulaient, eux aussi. 
 La situation devenait confuse, on ne recevait plus d'ordre, on ne savait plus où aller. 
 Nos rapports avec la population espagnole étaient très chaleureux; nous étions leurs "fifils", des gens merveilleux à 
leurs yeux. Nous étions toujours bien reçus. Je suis resté plusieurs mois dans une famille, je leur lisais tous les jours le 
journal en espagnol, ce qui les étonnait de la part d'un étranger; eux étaient analphabètes. Je leur donnais du sucre, 
des friandises de mes colis, et eux, si pauvres qu'ils étaient, trouvaient toujours quelque chose à m'offrir en retour, des 
figues, des olives. On s'entraidait. J'ai appelé ma fille Emmanuelle en souvenir du gamin, qui s'appelait Manuel. 
 L'ordre de rapatriement a été donné. A mon retour, la police m'a convoqué: "J'ai ici un individu", disait le 
commissaire en chef au téléphone – "un homme", ai-je rectifié. "Par mesure disciplinaire, il doit être rappelé à Verviers, 
on ne peut pas servir deux drapeaux à la fois." Quelques années plus tard, on a vu pourtant que je pouvais servir le 
drapeau belge, mieux que beaucoup de gradés. 
 A la caserne de Verviers, les gens défilaient pour me rendre visite, me faire raconter sur l'Espagne; on m'invitait 
partout à dîner. Les chefs ont préféré me libérer après quinze jours, je "sapais leur autorité", j'étais trop populaire. 
 Les gens s'intéressaient beaucoup à l'Espagne, mais moi, je disais: "Le malheur, là-dedans, c'est que le fascisme 
continuera à avancer ailleurs". Et c'était vrai. 
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Résistance et collaboration 
 Les communes de l'entité de Seraing ont payé un lourd tribut à l'occupation nazie. Ceux qui ont résisté activement 
méritent d'être mieux connus; le courage et l'ingéniosité dont ils ont fait preuve représentent un héritage inestimable. 
Le premier témoin est une personnalité étonnante dont l'activité de résistance fut ample et multiple; il nous donne 
également l'occasion d'aborder le rôle de la police de Seraing.  
 Un ancien combattant d'Espagne a poursuivi son combat contre le nazisme en devenant un Partisan Armé. 
 Le côté sombre de certaines personnes ne peut être ignoré: pourquoi certains, une petite minorité heureusement, 
ont-ils versé dans la délation ? Un cas est examiné. 
 
 

TEMOIGNAGE d'A.P. 
 
 Je suis né en 1910. Mon père est mort en 1917, j'ai vécu avec ma mère, deux frères et une soeur. Nous n'avions 
pas d'opinions politiques assurées; je suis entré au parti socialiste à l'âge de dix-sept, dix-huit ans. Je me suis marié en 
1932. J'étais traceur de charpente à Ougrée. J'apprends qu'il y a des places à la police de Seraing. Le médecin traitant 
de la commune me prévient: "Vous n'aurez pas la chance", car d'autres candidats étaient plus instruits que moi. Je 
passe l'examen écrit et je reviens chez le médecin pour l'examen médical: "Je suis le premier sur cent cinquante !". J'ai 
dû écrire une dissertation intitulée "De la nécessité des impôts"; j'ai repensé au cours d'économie politique et j'ai écrit 
d'un jet "Les impôts sont nécessaires à l'économie d'un Etat" avec des références à la révolution de 1789, etc. Le 
professeur, étant libre penseur, m'a sans doute attribué beaucoup de points. En 1946, j'ai alors étudié les sciences 
administratives à Liège, et j'ai réussi des épreuves à Bruxelles pour pouvoir postuler un emploi de commissaire. 
 J'ai été dans le pied de paix renforcé en 1938, mais non en 1939 car j'étais policier. J'ai été évacué avec M. Verjus à 
Moissac en France, où j'ai exercé la fonction de policier pendant deux mois. Nous avons vécu l'évacuation, la misère, 
les tirs dans les colonnes de réfugiés. J'étais un démocrate; dès notre retour, M. Verjus s'est mis en rapport avec 
l'avocat Goffin de Seraing pour créer des cellules de dix hommes de l'Armée Secrète; seuls les chefs se connaissaient 
entre eux. 
 
 J'avais constitué une réserve de trois tonnes de sucre et de dix tonnes de farine, provenant de chez la firme 
Paquot, et qui a été distribuée à la Libération par une boulangerie de Seraing. Cela a été payé par le gouvernement 
belge de Londres, comme toutes les autres réquisitions dont je m'étais chargé; ainsi, un accord avait été conclu avec 
des fermiers et des chevilleurs pour qu'ils fournissent chaque semaine un veau, une génisse, etc., en échange de bons 
de réquisition. Je m'étais arrangé avec l'Union Coopérative qui prenait la viande fraîche et me remettait des conserves 
de viande; tout a été emmagasiné à Ivoz-Ramet dans une école de soeurs. Ce bâtiment est devenu une maison de 
repos. Il y avait des tonnes de viande, des cigarettes, des cigares, du tabac en quantité, fournis par une firme de Liège. 
Dans un rapport rédigé après la guerre, j'écrivais: 
"Au début de 1944, j'ai été désigné (...) en qualité de chef du service d'intendance et de réquisitions, et chargé de 
constituer la réserve de mobilisation du groupement. Après les avoir découvertes, j'ai pu emmagasiner 
d'importantes quantités de marchandises de toutes espèces destinées à servir en cas de bataille de libération. C'est 
ainsi que j'ai réquisitionné et enlevé aux biscuiteries Paquot à Ivoz-Ramet, dix tonnes de farines et trois tonnes de 
sucre. Mes rapports avec les services de ravitaillement de Seraing m'ont permis d'obtenir de faux bons 
d'approvisionnement pour deux tonnes de choco qui ont été fournis par l'Union Coopérative de Seraing. De faux 
bons d'approvisionnement m'ont également permis d'enlever dans différentes firmes de tabac et cigarettes, (...), 
environ mille kilos de tabac, un million de cigarettes, cent mille cigares et cigarillos; les Cristalleries du Val-St-
Lambert m'ont fourni trois mille kilos de pois secs qui ont été répartis entre divers groupements. Le stock 
comprenait encore la viande provenant d'une dizaine de bêtes enlevées sur place chez les fermiers des environs de 
Mean (transformation en boîtes de viande), des chaussures, des vêtements, de l'huile, de l'essence, etc." 
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 J'ai pris contact avec une laiterie 
du Condroz, et avec un camion de  
la laiterie, obtenu avec son accord, j'ai 
transporté quinze cents à deux mille 
kilos de beurre. Comme je ne pouvais 
pas le distribuer avec la marque de  
la laiterie, on a constitué des paquets 
d'un kilo; les premiers paquets ont 
été préparés avec un couteau, et pour 
finir, avec les mains; en grattant les 
papiers avec un couteau, on en a 
encore bien récupéré dix kilos. 
 Il fallait de l'argent pour le fonds 
de ressources en faveur des 
réfractaires (ceux qui ont refusé  
de partir travailler en Allemagne) et 
des familles de prisonniers. Cinq à six 
distributeurs disaient ce qui leur était 
nécessaire. La première société visée 
a été Ougrée Marihaye qui avait son 
magasin central plus bas que la gare d'Ougrée. On l'a dévalisé avec quelques camarades; on a pris les denrées 
alimentaires, du savon, des petits pois, etc., avec un ou deux camions, et tout a été transmis à Liège et vendu. Pour 
l'enquête, j'ai rendu visite au secrétaire général de la Société, en tant qu'inspecteur de police. Je lui ai avoué que c'était 
moi le "coupable" avec d'autres et j'ai ajouté: "Si vous me dénoncez, on m'attend à la sortie et si on ne me revoit 
pas...". Il a réagi: "Venez me voir chaque mois et dites-moi ce que vous voulez obtenir". Un tel mois, je lui demandais 
quatre-vingt mille francs, un autre mois vingt-cinq mille, et j'ai ainsi reçu environ un million et demi de la main à la 
main. Dans le même rapport, j'écrivais: 
"A partir de mi-1942, avec mon ami Verjus Joseph Edouard, nous avons décidé de commencer l'aide aux victimes de 
la barbarie allemande. Pour avoir un fonds de roulement, nous sommes allés enlever un dépôt de laine destiné aux 
Allemands et se trouvant à Engis. En 1943, le Soutien Churchill d'aide aux familles des fusillés, aux familles des 
maquisards, aux familles des prisonniers politiques et aux familles des réfractaires était créé. J'ai été désigné en 
qualité de Président du Soutien, dont le Comité était composé de cinq membres. Quatre sections de distribution 
fonctionnaient: une à Seraing; une à Flémalle; une à Ougrée et l'autre à Engis. Des centaines de familles ont été 
aidées régulièrement suivant un taux établi préalablement. Rien que pour l'année 1944, plus de 1,6 million a été 
réparti par le Soutien Churchill d'aide aux victimes des Boches. Les sommes réparties qui étaient en janvier 1944 de 
101 800 F par mois sont passées en septembre à 163 400 par mois. Les fonds m'étaient remis par deux personnes: 
M. Walhin Albert de Liège, sous la dénomination "Fonds de Londres", et par M. Latin Louis de Seraing, pour les fonds 
venant de "Mouron Rouge". 
Mais l'aide aux réfractaires ne s'est pas seulement bornée à remettre des fonds. Je possédais en masse des cartes de 
travail des différentes usines de la région de Seraing et tous les sceaux nécessaires pour les remplir et leur donner un 
air d'authenticité. Des centaines ont été remises à ceux qui en avaient besoin, en même temps qu'on leur remettait 
la carte d'identité ad hoc. Les stocks de ces cartes se trouvaient chez moi jusqu'à mon arrestation. Nous procurions 
également du travail et un logement à certains réfractaires." 
 
 J'ai également aidé d'autres groupes comme le Front Wallon. 
 Nous avons dévalisé l'Echevinat des Beaux Arts à Liège et emporté plus ou moins douze machines à écrire qui ont 
abouti dans différents groupements de la région. J'avais le papier avec les numéros des machines manquantes mais 
dans la liste, il y avait le numéro d'une machine que nous n'avions pas volée ! J'ai écrit que nous les restituerons après 
la guerre, sauf une. J'ai pu ensuite effectivement en restituer plusieurs. 
 Quelques actions sont rapportées dans mon rapport: 
"A titre individuel, j'ai participé à la campagne contre les membres du Collège Echevinal du Grand Liège et contre 
toutes leurs décisions. Dans tout le personnel de l'Administration du Grand Liège ont circulé des feuilles incitant au 
sabotage administratif. Ces feuilles ou du moins certaines de ces feuilles étaient imprimées par nous. Avec deux 
autres camarades, malheureusement décédés en captivité, M. Verjus Joseph de Seraing et M. Ribeaucourt de 
Bressoux, nous avons mené campagne pour amener les membres de la police à ne pas se présenter aux examens 
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faits par le Grand Liège, leur reprochant le caractère d'illégalité. (...)  
A l'occasion des fêtes du 10 mai et du 21 juillet 1942, en compagnie de mon ami Verjus Joseph Edouard, je suis allé 
placer des drapeaux nationaux sur les terrils du Many et de Vieille Marihaye au Val-St-Lambert. Toujours en 
compagnie du même, fin 1942, je suis allé cambrioler les bureaux de l'Association des Amis du Grand Reich 
Allemand au Théâtre de Seraing et nous avons enlevé le fichier complet mentionnant les noms de tous les membres 
de la section de Seraing et environs de l'AGRA. Ce fichier a été remis par moi aux services de la police à la libération 
et a servi de preuve pour la culpabilité des intéressés. Deux agents de police de patrouille à la division de Lize nous 
ont aperçus cette nuit-là alors que nous transportions le produit de notre 'vol'. 
Est-il nécessaire d'ajouter le goudronnage et le chaulage des habitations des collaborateurs, ainsi que la propagande 
murale par les mêmes moyens ? 
Pour disposer du temps nécessaire à mon activité clandestine, j'ai cessé toute activité professionnelle à partir de juin 
1943 et me suis continuellement fait passer pour malade." 
 
 Pour un 11 novembre, on a mis le drapeau belge en haut du siège d'Ougrée Marihaye. J'ai reçu l'ordre de l'enlever; 
j'ai ramené le grand drapeau à la maison, on l'a coupé en quatre morceaux, et un seul a été amené à la 
Kommandantur. 
 Concernant les actions de sabotage, mon rapport en traite: 
"Dès 1942, par l'intermédiaire de Jamart Victorine, rue Fivé nº119, j'étais mis en contact avec des ouvriers du 
chemin de fer de la gare de Flémalle-Haute et principalement avec le sous-chef de gare M. Houbotte. J'ai fait 
parvenir à ces hommes du matériel destiné à des actes de sabotage: poudre d'émeri, ampoules d'acide à briser et à 
verser dans les boîtes de graissage des locomotives (les numéros des locomotives et des wagons sabotés m'étaient 
remis ou transmis au service Francis Daniel). Je remettais également des pastilles destinées à rendre inutilisable 
l'essence des citernes allemandes. Des centaines de wagons citernes ont été ainsi touchés ou mieux vidés d'une 
partie de leur contenu. J'ai également fait parvenir de la dynamite pour des actions contre les aiguillages, les 
cabines. Ainsi animée, cette section de sabotage a détruit de nombreux wagons de matériel allemand contenant soit 

des vêtements détruits par des 
acides, des motocyclettes toutes 
neuves détruites à coups de 
marteaux, du ciment sur lequel on 
versait de grandes quantités d'eau le 
rendant inutilisable (ciment destiné à 
la construction du mur de 
l'Atlantique). Tout le travail 
s'effectuait dans les environs de la 
gare de Flemalle-Haute qui a, un 
certain moment, été l'objet d'une 
surveillance toute spéciale et armée 
de la part des autorités allemandes 
qui, avec raison, supposaient qu'elle 
était le centre d'un service de 
sabotage."" 
   
 On a également placé des 
charges d'explosifs dans certaines 
maisons de collaborateurs à Seraing. 
 J'ai dirigé pendant un moment le 
service de presse clandestine, on 
imprimait même à mon domicile 
"Churchill Gazette" et "La Libre 
Belgique". Un des correspondants du 
journal a parlé d'un Rexiste du côté 
de Baufays qui avait été tué. Londres 
nous a félicités. 
 J'avais des gens dans les gares qui 
me communiquaient le passage des 
trains, le contenu des citernes, etc.; 
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d'autres relevaient les activités métallurgiques à Cockerill (le type d'acier coulé pour l'Allemagne, etc.). Il y avait un 
champ d'aviation près de Waremme, j'y suis allé pour prendre des relevés. On transmettait tout ce qui pouvait 
intéresser les Alliés. Je disposais d'un poste de fabrication artisanale construit par un géomètre du charbonnage du 
Many, et plusieurs postes récepteurs. 
 Lorsque des armes américaines devaient être parachutées à Seny (dans la plaine de Soheit-Tinlot), nous étions 
informés par la radio, grâce à des phrases du genre: "Les petits sabots vont arriver". 
 Pendant que je m'occupais du service de renseignement et d'action, j'ai transmis à l'Autorité Militaire Anglaise le 
code secret des avions de chasse. Peu de temps après la guerre, le gouvernement anglais m'a demandé le nom des 
agents qui avaient trouvé le code. Voici comment mon rapport traite du sujet: 
"Dès le mois d'août-septembre 1940, en qualité d'adjoint à M. Verjus Joseph Edouard, je m'occupais du classement 
et du recopiage des renseignements transmis sous l'indicatif F.H.74 à M. Huntjens Frans, chef de la ligne Francis 
Daniel. Ces renseignements étaient d'ordre économique (rapports sur la fabrication des usines de la région: Azote, 
Cockerill, Ougrée, Espérance-Longdoz), ferroviaire (surveillance continuelle de jour et de nuit de la ligne Liège-Namur 
et indication du trafic avec identification la plus complète possible) et militaire (mobilité des troupes d'occupation et 
trafic routier). (..) 
Les plans de la défense anti-avions de la région de Liège ont été dressés et transmis; les relevés de nombreux postes 
de repérage de la région; les plans de diverses gares de formation; toute la ligne de l'Ourthe a fait l'objet d'une 
surveillance et un plan a été dressé donnant exactement les emplacements des sentinelles allemandes auprès des 
tunnels. Lors des bombardements de la région de Seraing, des plans précis donnant les points de chute des bombes 
ainsi que les dégâts exacts ont été dressés. Un plan signalait les parties des usines qu'il serait intéressant de toucher 
afin de mettre l'usine au chômage sans y occasionner trop de dégâts. En août 1943, j'ai transmis un code secret de 
l'aviation de chasse allemande qui m'avait été remis par un de mes hommes (un rapport a été rédigé à ce sujet par 
mes soins le 5-12-1945 à la demande des autorités britanniques et transmis par l'intermédiaire du service). Nous 
avons également transmis par l'intermédiaire du service un obus volé à la fabrique d'obus Rheinmetal à Seraing et 
fabriqué pour l'armée allemande." 
 
 J'ai été arrêté en 1943 et libéré en 1944. La nuit précédant mon arrestation, j'avais imprimé le journal à la sacristie 
de l'église du Val-Saint-Lambert, où se trouvait la machine. J'avais été prévenu par un employé dévoué de 
l'Administration Communale qui avait vu les Allemands chercher des noms, mais je ne l'ai pas cru. Jules Verjus a été 
arrêté avec moi, il est mort à Neuegamme en février 44; moi, je suis resté à la citadelle de Liège. Revenons au rapport: 
"J'ai subi deux interrogatoires. L'on me reprochait d'avoir transmis à une puissance étrangère les plans de la région 
fortifiée de Liège avec tous les emplacements de DCA et l'on me questionnait sur le point de savoir à qui j'avais 
remis ces documents. J'ai toujours nié et cependant, j'avais transmis ces plans deux ou trois mois auparavant, et les 
Boches m'ont montré la photographie des plans transmis. Ils me reprochaient également d'avoir, par mes fonctions 
de policier, fait libérer un chef terroriste prénommé Ernest. J'ai également nié. J'ai l'impression que l'Officier chargé 
de mon instruction sabotait son travail, car il n'a pas poussé l'interrogatoire à fond et je n'ai pas reçu de coups. 
Devant mes dénégations, il m'a dit que mes deux dénonciateurs étaient morts et que, bénéficiant du doute, il allait 
me faire remettre en liberté. J'ai effectivement été remis en liberté le 11 mars 1944." 
 
 La dernière nuit, les prisonniers m'ont donné plein de messages à remettre. En sortant de la citadelle, je me suis 
assis sur un banc, en me demandant: "Est-ce bien vrai ?". Ensuite, je suis entré dans la clandestinité complète. J'avais 
un groupe de résistants cachés à Seny, dans le Condroz. 
 
Après-guerre 
 J'avais volé les registres des reçus du cuivre remis aux Allemands pendant la guerre. Quelqu'un qui s'est présenté 
comme candidat au comité d'épuration se trouvait sur cette liste. Sans le désigner, j'ai demandé tout haut que toute 
personne ayant donné du cuivre aux Allemands retire sa candidature; il s'est retiré de lui-même. 
 Dans l'Administration Communale, j'ai été le seul à être reconnu comme membre du service de renseignement et 
d'action car je sais que je suis le seul à recevoir une pension. 
 Avec Verjus, nous avions créé un groupement d'aide. Après la guerre, j'ai créé le "Fonds d'Entraide Verjus", qui 
était un fonds de soutien pour la police. 
 J'ai démissionné de l'AS (Armée Secrète) après la guerre, parce qu'il y avait alors trop de gens que je ne connaissais 
pas... 
 
 La direction d'Ougrée Marihaye m'a écrit pour me demander quel avait été l'usage des sommes reçues, je lui ai 
fourni le détail et elle m'a remercié. 
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 Pour le Fonds, nous avons reçu environ: 50 000 F d'OM, 20 000 F des Cristalleries, 25 000 F de Cockerill, aussi des 
Tubes de la Meuse; au total, 120 à 150 000 F par an. 
 Nous faisions des prêts sans intérêt pour les jeunes (machine à laver, etc., pas pour les immeubles). Nous avons 
organisé des voyages avec les jeunes en Hollande, etc.; on achetait des chaussures pour les enfants; les enfants de 
douze ans, on allait les voir à deux pour leur remettre un cadeau s'ils faisaient leur communion et une somme d'argent 
aux parents s'ils ne la faisaient pas. 
 
 La Sûreté d'Etat m'a sollicité pour entrer dans son service; j'ai refusé parce qu'en 42, bon nombre de citoyens 
d'opinions communistes ont été arrêtés sur base des listes de la Sûreté. Au quartier des Biens Communaux, quarante-
deux personnes ont été arrêtées dans les pavillons, deux seulement sont revenues. 
 
Q.: Quel a été le rôle de la police avant la guerre et pendant ? 
 Je considère qu'actuellement, la police n'est plus pareille. Elle s'occupait de la population et du public; il y avait 
quarante-deux policiers à Seraing pour une trentaine de quartiers; chacun avait la surveillance d'un quartier. 
 Au début, l'Administration Communale a essayé que chaque policier ait son habitation dans le quartier; 
l'Administration a même acheté des immeubles. Un ancien policier des Biens Communaux vient de mourir dans une 
des maisons de l'Administration Communale, mais dans l'ensemble, il n'y eut pas de suite. 
 Nous avions sept jours de travail et un jour de congé; huit heures de service par jour en théorie, mais en fait, vingt-
quatre heures car on pouvait faire appel à nous n'importe quand. En 1936, grâce aux grèves, les trente-huit heures ont 
été accordées à tout le monde, on a obtenu six jours de travail et deux jours de congé, jusqu'à ma retraite en 1970. 
 Le service de l'agent de quartier est à peu près supprimé; le mien, je l'ai vu deux ou trois fois... Désormais, on 
devient policier pour gagner de l'argent, ce n'est plus la même mentalité. 
 En 1947-48, j'étais le chef de la Brigade motocycliste et de la Brigade de Sûreté; j'avais la surveillance de quatre 
commissariats. On m'appelle toujours "commissaire", et non par le prénom comme cela se pratique maintenant. 
 Je n'ai pas eu beaucoup de délinquance, les gens n'avaient pas d'arme, tout cela est venu après la guerre. On 
faisait fermer les cafés à minuit, une heure du matin; on ne se battait pas souvent, c'était beaucoup plus calme. 
Lorsqu'on arrêtait quelqu'un, c'est qu'il était en état d'ivresse ou à cause d'une bagarre; on le conduisait en tram à 
Liège pour le remettre au Parquet, et parfois l'intéressé était rentré avant nous car il rentrait en taxi et nous en tram ! 
Pour les contraventions et les délits à Seraing, le commissaire de police faisait fonction d'Officier de Justice. Même pour 
les coups de poing, il faut se présenter au Tribunal de Liège, devant le Procureur. 
 
 Pendant la guerre, je sais qu'un autre policier était membre du groupe, mais pour les autres policiers, je ne sais pas 
qui était résistant; j'en ai rencontré dans la forêt d'Ivoz-Ramet à la fin de la guerre. Le commissaire en chef a découvert 
mon activité à cause de mon arrestation, il m'a conseillé de me mettre à l'abri et m'a désigné comme malade mental ! 
 
 

TEMOIGNAGE de LAMBERT TOMBALLE  
(deuxième partie) 
 
La résistance armée 
 Dès 1940, des groupes de trois, quatre personnes se cherchaient pour organiser des sabotages. A Amay, le premier 
a eu lieu sur la voie ferrée, pour empêcher le trafic allemand. C'était les futurs P.A. (Partisans Armés), des communistes 
d'opinion, qui se référaient au parti communiste sans jamais y être allé, et un ou deux anarchistes. Pendant cinq, six 
mois, on s'est cherché. Je venais de me marier, j'étais occupé par autre chose à cette époque ! Mon père, lui, préparait 
la résistance sans me le dire; je le devinais, à voir des bonshommes inconnus en visite chez lui. Il ne voulait pas que je 
m'en mêle. 
 Adam, qui était déjà dans la clandestinité, est venu me demander de participer. Je le connaissais, il était marié avec 
une fille d'Amay. Mon point de vue n'était pas politique (je n'ai jamais été un politique) mais patriotique. J'ai d'ailleurs 
dû prendre le maquis en tant qu'ancien d'Espagne. D'autre part, la Résistance avait besoin de nous et de notre 
expérience pour nous mettre à la tête des partisans. Les frères Glineur m'ont contacté et m'ont chargé de fournir une 
instruction militaire rudimentaire aux candidats P.A. de Huy-Waremme. 
 Je les informais sur le maniement des armes, je leur rappelais leurs acquis du service militaire, je les orientais en 
fonction de ce qu'ils y avaient appris. Personnellement, j'avais fait un très bon service, j'étais premier coureur du 
bataillon, et sixième tireur; je savais manier le FM, la mitrailleuse, le Lebel. Les recrues étaient parfois des braconniers, 
ayant une certaine expérience; d'autres n'en avaient aucune. 
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 Je travaillais dans une petite usine pour avoir une "couverture", et après le travail, j'instruisais quelques chefs de 
groupes, qui eux-mêmes répercutaient ensuite leur enseignement auprès de leurs hommes. Nous allions parfois nous 
exercer en province, du côté de Hannut, dans les campagnes peu surveillées.  
 Les armes provenaient d'un fortin près de chez nous, abandonnées par l'armée belge. Beaucoup de gens en 
avaient ramassé; bien graissées et emballées, elles étaient enterrées sous la litière des moutons de mon père, dans la 
baraque. 
 Il s'agissait d'un travail de très longue haleine, plus d'un an. Les actions n'ont commencé que lorsque le gros des 
Allemands s'est mis à arrêter des gens du Parti. 

 Mon père et les communistes d'Amay 
avaient été ramassés. Le responsable de la 
garnison de Liège était embarrassé: "Je 
préfèrerais que vous ne soyez pas là". Mon père 
le raisonnait: "Les Allemands vont arriver, quel 
va être notre sort ? Voulez-vous notre mort ?" 
"Pas du tout, mais j'ai reçu ordre de vous garder 
en prison." "Quels sont les ordres, actuellement 
?" "Je n'ai plus d'ordre." "Libérez-nous, nous 
nous débrouillerons bien pour nous cacher." 
"Promettez alors de ne pas tirer sur les Rexistes 
dès que vous serez dehors." Une fois libres, ils 
ont repris leurs activités, mais avec trop de 
confiance, ils n'ont pas suivi la directive de 
quitter leur logement, et on les a arrêtés peu 
après, chez eux. Moi, j'ai été arrêté au cours 
d'une mission. Je ne logeais plus chez moi, je n'y 
revenais que rarement, quand tout était 
rassurant. Mon père et mon oncle Noël ont été 
déportés à Mauthausen, dont ils sont revenus; 
le secrétaire communal Raes, qui n'était pas 
P.A. mais avait refusé de fournir les 
renseignements aux Allemands, les 
accompagnait, ainsi qu'un jeune homme à qui 
les Allemands ont greffé les mains sur le ventre. 
Il est revenu, on l'a opéré, et il est mort au cours 
de l'opération. 
 
 Après Huy-Waremme, on m'a envoyé à 
Liège pour reconstruire l'organisation des P.A. 
Presque tous les partisans avaient été pris dans 
une rafle, sauf le chef de groupe, qui devait 
passer dans l'illégalité à l'étranger. Baligand m'a 
expliqué que je devais remplacer ce chef et 
remonter le groupe. Il fallait rencontrer un à un 
toutes sortes de gens qui étaient toujours 

légaux, et les faire passer dans la clandestinité. J'ai trouvé un logement à Liège, chez un cheminot. Il me logeait mais ne 
pouvait me nourrir, ayant femme et deux enfants. Pour l'intendance, nous disposions d'une maison abandonnée où on 
déposait les armes, les timbres de ravitaillement, une camionnette. 
 Un ancien d'Espagne, devenu indicateur pour la Gestapo, qui lui avait promis la vie sauve à ce prix, m'a reconnu et 
dénoncé. J'ai heureusement reçu un avertissement à temps et notre groupe s'est éparpillé bien vite. Nous nous 
sommes tenus calmes pendant un temps. J'ai été le chef de groupe qui a duré le plus longtemps, parce que je n'avais 
pas de maîtresse comme l'un ou l'autre qui s'est fait avoir à cause de cela. Privés de leur femme, ils allaient au bordel, 
et pas mal de prostituées travaillaient pour la Gestapo. Par contre, certaines aidaient la Résistance. J'ai tenu deux 
réunions de P.A. dans un bordel, rue Varin. "Si les Allemands arrivent, vous entrez dans un lit avec une fille", nous disait 
la femme qui tenait la maison. Cela n'a pas été nécessaire ! La majorité des prostituées sont de gentilles filles; dans ce 
métier-là, on ne peut pas être méchante. 
 J'ai été arrêté en juin 43. 

 

 
A gauche, L.T. : militaire belge d’abord, partisan armé ensuite. 
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TEMOIGNAGE de "GIRONDIN"  
(nom de guerre) 
 
 Je me souviens d'une dame, une femme d'une gentillesse remarquable, que j'avais connue avant la guerre, ainsi 
que son mari et sa petite fille. Des gens très honnêtes et généreux. Avant la guerre, leur commerce marchait bien, 
c'était une pâtisserie. Ou bien on devenait incivique en vendant de la pâtisserie pendant la guerre, ou alors, on se 
servait de ce qu'on recevait pour continuer vaille que vaille son métier. En tout cas, la dame était d'une générosité 
totale, elle me remettait de l'argent que je donnais à M. Schreurs et aux gens de son association "La Wallonie Libre"; 
elle donnait également aux pauvres gens, au couvent des Soeurs de Sainte-Marie. La fin de la guerre est arrivée et nous 
venions à Seraing avec nos brassards de la Résistance. Un comité d'épuration tenait ses réunions dans un bâtiment de 
la rue Cockerill actuelle. L'avocat Fernand Schreurs, qui était président de la "Wallonie Libre", un personnage d'une 
grande probité qui, en pleine guerre, avait assuré la défense de gens emprisonnés, en allemand, s'adressa à moi: "Tu as 
fait la 'bête', j'ai reçu une plainte du Service D de Seraing au sujet d'une dame habitant dans telle rue, etc." "Mais, c'est 
idiot, ce n'est pas vrai ! Je t'ai donné de l'argent de sa part, elle achetait des journaux clandestins et en distribuait 
autour d'elle. Pas question, Fernand." Il m'a alors lu la lettre de dénonciation qui était signée; je connaissais la personne 
dénoncée et le fils aussi. J'étais fort étonné, cela ne ressemblait pas du tout à cette dame de dénoncer des gens. 
Schreurs ajouta: "L'expert en écriture affirme que c'est bien elle, d'ailleurs elle est en prison". 
 Je me suis renseigné sur l'expert, qui était un historien dont j'avais été l'élève, c'était un homme de valeur 
indiscutable; je cours le voir; il me reçoit très gentiment et me montre les documents. Irrécusables. 
 Le soir même, le mari de cette dame vint chez moi en pleurant me demander mon aide. Il ne savait rien de ce qui 
s'était passé. J'ai persuadé Schreurs qu'il y avait un micmac dans l'affaire, après avoir parlé avec la dame en prison. 
 Evidemment, je ne l'excuse pas, les faits restent les mêmes, mais par certains côtés, je la comprends. Le mari était 
un buveur, qui allait boire chez mon beau-père, dans la maison voisine, en passant par une trappe située entre les deux 
maisons contiguës. L'alcool de mon beau-père était caché au fond du four du mari; de sorte que, lorsque les gabelous 
survenaient, il s'agissait d'une autre maison. Quand le mari avait bu beaucoup, il riait, il pleurait, puis il allait dormir. Sa 
femme était une femme magnifique, une beauté. La voisine avait remarqué qu'elle sortait une fois par semaine, bien 
habillée, et prenait le tramway vers Liège; c'était son jour de sortie, elle le méritait bien, son mari le savait. Mais la 
voisine en question, de son pigeonnier, avait remarqué que deux maisons plus loin, le fils de la maison, marié et père 
de deux enfants, sortait en même temps qu'elle et prenait le même tram. Elle l'avait constaté à plusieurs reprises. 
C'était une virago malhonnête, et elle a menacé de tout raconter au mari. La dame a été fort effrayée par cette 
menace; et pour que l'autre se taise, elle a alors envoyé une lettre de dénonciation, qui a été interceptée. 
 
Je suis retourné chez Schreurs, en lui expliquant qu'elle avait des circonstances atténuantes, la méchanceté de l'autre 
l'avait poussée à la faute. D'instinct, elle n'aurait jamais agi ainsi, je le garantissais. Elle est sortie de prison, nous ne 
l'avons plus jamais vue, beaucoup de connaissances ont rompu avec elle. 
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Des victimes de la guerre 
 En plus de la communauté juive menacée dans son entièreté, plusieurs couches de la population ont été victimes 
des agissements nazis. Au fil des revues, des personnes appartenant à ces diverses couches s'exprimeront: prisonniers 
politiques, prisonniers de guerre, déportés du travail, réfractaires, etc. 
 Avant de rejoindre Londres pour s'engager dans la Brigade Piron, un témoin a subi des internements en France et 
en Espagne. Un déporté du travail, devenu réfractaire et déporté politique, prend également la parole. Enfin, le sort des 
prisonniers de guerre est évoqué une première fois. 
 
 

TEMOIGNAGE de H.D.: d'Ougrée à Fallingbostel via Londres. 
Première partie: Histoire d'un évadé 
  
 Au matin du 10 mai 40, je m'étais rendu à mon travail habituel à Ougrée Marihaye pour la pause 6h - 14h. En effet, 
à cette époque, nous travaillions à une commande de l'aviation française. A mon arrivée à l'atelier, j'appris que notre 
pays avait été attaqué par l'armée allemande. Les conversations allaient bon train et pour ma part, travaillant hors de 
l'atelier, je voyais passer les avions allemands. 
 La direction nous avait invités à aller recevoir notre argent. A cette heure, vers 9 h, la gendarmerie prévint les 
jeunes qu'ils devaient rejoindre Lobbes, conformément aux ordres du gouvernement Pierlot-Spaak, pour se mettre à la 
disposition de l'armée. Je partis de la gare d'Ougrée en compagnie de trois copains ougréens et quatre sérésiens. Le 
voyage s'effectua normalement, mise à part une petite attaque aérienne en gare de Charleroi, mais qui ne causa aucun 
dommage à notre train. 
 Après trois jours passés à Lobbes, nous recevons l'ordre de nous rendre à Maubeuge. Dans cette ville attaquée par 
l'aviation allemande, notre groupe se disperse. Les quatre Sérésiens ont la chance d'aboutir en Angleterre. Quant aux 
Ougréens, ils arrivent dans un centre belge (centre de recrutement de l'armée belge, le CRAB) du midi de la France, 
dans la région de Nîmes. Nous sommes renvoyés d'office dans nos foyers par chemin de fer, je rentre à Ougrée fin 
septembre. 
 Décidé à m'évader, je prends contact avec une organisation de la Maison des Etudiants sise rue Soeur de Hasque à 
Liège. Munis d'un itinéraire jusqu'à Londres, et après avoir mémorisé les adresses utiles, nous partons le 18 mars 41 
par nos propres moyens et à nos frais. Le 19, nous sommes à Longwy, d'où par train, nous aboutissons à Belfort qui 
était un de nos points de chute. Il nous reste à traverser la rivière constituant la ligne de démarcation. A l'aube et à 
pied, nous la traversons en ayant de l'eau jusqu'à mi-corps. Nous sommes à ce moment environ une quarantaine de 
diverses nationalités. A la sortie de la rivière, trois gendarmes. Nous attendent-ils ? Quittant le poste de Poligny avec 
mes deux compagnons, nous sommes escortés par un gendarme jusqu'à la brigade de Lons-le-Saunier où on nous 
conseille d'aller à Marseille pour y contracter un engagement à la Légion Etrangère. Cela nous détourne de notre 
itinéraire, qui est dès lors complètement abandonné. Le consul belge de Lyon, loin de nous encourager et refusant de 
nous aider dans notre entreprise, nous conseille de rentrer en Belgique. Nous ne l'écoutons pas et partons en train 
pour Marseille. Après avoir déambulé plusieurs jours dans la ville à la recherche d'une filière, nous arrivons devant le 
centre de recrutement de la Légion Etrangère. Pendant que nous discutons entre nous en wallon liégeois, un sous-
officier légionnaire se mêle à notre conversation et nous fait remarquer que la durée d'un engagement est de cinq ans. 
Bien que nous soyons désargentés, nous quittons immédiatement Marseille, passagers clandestins dans le train vers 
Montpellier où se trouve un dépôt de l'Armée Belge. Là, on nous conseille de nous rendre au consulat de Sète; via 
Agde, nous rejoignons Lourdes en vue de retrouver la filière prévue initialement, mais en vain. Afin de subvenir à nos 
besoins, nous y travaillons environ huit jours. 
 Nous tentons un passage de la frontière espagnole; le temps, la neige nous obligent à rebrousser chemin et à nous 
rendre à Toulouse. Nous séjournons dans trois camps différents pendant l'hiver 41-42: Agde, Clerfond, Château Neuf-
les-Bains. Ce sont des camps de travailleurs étrangers; les évasions y sont tellement fréquentes qu'on nous déplace 
régulièrement d'un camp à l'autre. Nous sommes en résidence surveillée; le jour, nous avons le droit de sortir pour 
aller au village. Nous recevons 5 FF par jour et trop peu à manger; on se débrouille. On mange des patates sauvages, 
infectes; certains, des chats. Les conditions sanitaires sont mauvaises. 
 En février 42, resté seul de mon groupe, je suis contacté par un certain monsieur Topet qui facilite mon évasion de 
ce dernier camp de Château Neuf. Expédié par train, je suis hébergé en secret à Montauban car les policiers de Vichy 
me recherchent. Je suis alors intégré dans un groupe de trois Belges, qui sera rejoint après Toulouse par trois Anglais; 
ceux-ci seront arrêtés à Perpignan. Un passeur espagnol, républicain condamné à mort par Franco, nous conduit à 
Banyuls-sur-Mer à travers les Pyrénées, puis jusqu'à Barcelone. Nous nous rendons au consulat britannique. Nous 
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sommes restaurés et vêtus par les soins de ce consul; de nuit, il nous fait conduire au consulat belge. Nous sommes 
confiés à l'épouse belge d'un officier espagnol, pendant environ trois semaines. Un second passeur nous amène à 
Séville, où il nous abandonne. Par nos propres moyens, nous arrivons à Huelva, à une cinquantaine de kilomètres de la 
frontière espagnole. Mais sur les conseils du consul britannique, nous repartons sur Séville, puis vers Badojoz, à la 
frontière portugaise, où nous sommes arrêtés par la gendarmerie. 
 Après deux mois de séjour dans la prison de cette ville, nous sommes transférés au camp de concentration de 
Miranda. Ce camp est un enfer; chacun creuse son tunnel, mais à part deux ou trois exceptions, les évasions échouent. 
Nous sommes nourris de fèves cuites avec leurs cosses, parfois un peu de riz, cent grammes de pain par jour. En 
décembre 42, deux mille prisonniers entament une grève de la faim (!) de dix jours pour obtenir leur libération. Nous 
montons la garde dans les WC: celui qui y va est puni, il a rompu la grève ! Finalement, nous sommes expulsés à la 
frontière portugaise, échangés comme des esclaves contre des matières premières livrées par l'Angleterre. On nous a 
laissés moisir là bien trop longtemps, cette transaction aurait dû se mener plus tôt. Je ne pèsais plus que cinquante-
quatre kilos. 
 En tout, j'ai subi un internement de 476 jours, qui m'a valu la reconnaissance de prisonnier politique par l'Etat 
belge. 
 Le 3 août 43, je reçois un passeport belge daté du 26 mai 43 (!), stipulant: "Espagne, Portugal, Congo belge et 
retour en Belgique". Ce même jour, j'entre au Portugal. Le 25 août, je suis à Lisbonne et le 1 septembre, j'embarque sur 
le bateau belge René-Paul à destination de Gibraltar où je suis incorporé dans les Forces Belges. Ayant revêtu 
l'uniforme, je reçois le premier entraînement. Je reste environ un mois avant d'embarquer sur le Prince Orient qui fait 
partie d'un convoi à destination de Glasgow en Ecosse. 
 
 

TEMOIGNAGE de M.P. 
 
 Je suis né à Sclessin en 21, j'y ai vécu vingt ans. Mon père était signaleur dans les cabines à Tilleur. Je l'ai aussi été 
après la guerre. J'ai commencé à travailler à seize ans et je suis entré au chemin de fer à dix-sept ans. Mon père avait 
un bon salaire, pas de problème. Mais la plupart des gens ne mangeaient de la viande qu'une fois par semaine. Mes 
parents avaient acheté leur maison pour 7 500 F ! Mon père l'a payée en partie avec des poissons qu'il prenait à la 
manne en aval d'Andenne. 
 Dans le temps, trop de parents n'avaient aucune considération pour les enfants. On m'avait acheté un vélo bon 
marché; un beau jour, il a disparu. Comme on n'avait pas l'habitude de se parler, je n'ai rien osé demander. Les enfants 
étaient bien traités quand c'était des enfants uniques, des garçons qui étaient gâtés par leur mère. Nous, nous étions 
trois. 
 Pour entrer au chemin de fer, les membres d'une même famille ne rencontraient aucune difficulté. Nous avions un 
nom et pas un numéro, nous étions appréciés. Sur la ligne où j'ai travaillé, il n'y avait pas de retard. Avant-guerre, le 
chemin de fer du Nord Belge devait gagner des milliards. 
 
Les dix-huit jours de 1940 
 En janvier 40, j'étais militaire à Bruxelles, dans l'ancien hôpital du Botanique. On n'a pas eu beaucoup 
d'apprentissage. Je devais revenir pour quatre jours de congé mais on nous a envoyés vers Marcillac, puis nous 
sommes revenus au front, qu'on n'a jamais vu. 
 On a aussi été bombardé, c'était le pont qui était visé. On devait soi-disant arrêter les chars allemands, nous étions 
à Romilly-sur-Seine, dans l'Aube, mais nous avions des fusils de 14-18 avec quelques cartouches. Alors que les chars 
étaient attendus, des soldats français se lavaient à l'aise. Une sentinelle avait pour mission de donner un coup de feu 
quand les chars arriveraient. On entend un coup de feu. Les Français se rassemblent. L'officier va se renseigner: la 
sentinelle n'avait pas tiré, mais quelqu'un qui se cachait et nous mettait sur les nerfs. Nous étions bombardés, mais aux 
endroits où nous étions passés et à ceux vers lesquels nous nous rendions. Les Allemands étaient informés de tout. 
Nous avons pris les hauteurs. De nombreux réfugiés se trouvaient dans un train en gare et la place de la gare était 
pleine de monde. A la tombée du jour, les Allemands ont bombardé. Il y a eu un massacre ! 
 Nous avons marché trois jours à travers champs et bois, lorsqu'un motard allemand nous a dépassés. Le lieutenant 
est parti se renseigner et il a appris que les Allemands étaient déjà arrivés à Lyon. On s'est rendu aux Allemands, nous 
étions tous des Belges. Nous avons été parqués dans une centrale de coopérative (où étaient stockées les 
marchandises en gros qui étaient distribuées aux coopératives). C'était près de Troyes. Un mois et demi plus tard, les 
Allemands nous ont dit de partir parce que des marchandises étaient attendues. On a reçu notre papier de libération et 
un train nous a amenés à Bruxelles, et de là, par le tram blanc, nous sommes arrivés à Liège par étapes. C'était fini pour 
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nous. 
 J'ai retravaillé au chemin de fer. Mais il fallait des cheminots en Allemagne et j'ai été mobilisé pour travailler dans 
la gare de Karlsruhe. Je vous dirai franchement que nous y étions bien. Au début, nous avons eu des problèmes avec le 
chef du camp situé près de Karlsruhe. On prenait des briquettes qui tombaient des wagons pour se chauffer. Le chef du 
camp a prétendu qu'on lui volait des briquettes et il a fouillé les armoires. Il m'a interdit de travailler l'après-midi. Puis, 
j'en ai parlé à la gare et l'inspecteur en a été averti. On m'a raconté qu'il a pris le chef du camp à la gorge devant tous 
les ouvriers et qu'il l'a menacé. Au retour d'un congé, nous étions logés dans un nouveau camp. On allait et venait 
comme on voulait, la nourriture ne manquait pas. Pour arrêter les wagons, les freiner, etc., nous étions tous des 
Français et des Wallons; un Allemand en tête du triage nous avertissait quand il y avait du danger. 
 On a pris du tabac, du chocolat en quantité dans les wagons. On a même une fois ramassé des bouteilles de vin. Un 
jour, des wagons en ont tamponné plusieurs autres, car les responsables du freinage s'étaient sauvés; sous le choc, les 
portes se sont ouvertes, du charbon est tombé. Des prisonniers russes ont dû ramasser le charbon. 
 La gare des marchandises était énorme, on n'y aurait pas trouvé un brin d'herbe. Maintenant, c'est comme chez 
nous, les rails rouillent. 
 Beaucoup de gens connaissaient le français à Karlsruhe, mais plus loin, dans les usines, ce n'était plus pareil. Par 
contre, j'ai pu observer en passant un camp avec des prisonniers. J'avais l'impression qu'ils étaient nus, on les faisait 
tourner à quatre pattes, etc. On racontait que les deux officiers allemands qui les persécutaient avaient été dans la 
Légion Etrangère, ils étaient pires que les autres. 
 Je n'aimais pas les Allemands mais on ne pouvait rien faire, pas moyen de faire des sabotages. Je suis resté huit 
mois à Karlsruhe, puis j'ai reçu une permission spéciale car ma femme était malade. Je ne suis plus retourné. J'ai 
commis une erreur parce que j'y étais mieux qu'ici. 
 
La déportation 
 Le 4 avril 44, les Allemands m'ont arrêté. Je n'ai jamais connu le mobile officiel. Ils ont fait une rafle et arrêté une 
quantité de gens. J'avais repris le travail au chemin de fer. Pour les timbres de ravitaillement auxquels je n'avais plus 
droit, quelqu'un m'en avait proposé, et j'en ai reçu de la commune; j'en avais autant que tout le monde. Si je me 
souviens bien, nous avions 300 grammes de pain par jour et par personne. 
 
Q.: Avez-vous eu connaissance d'actes de résistance au chemin de fer ? 
 J'ai connu un homme qui a été arrêté et fusillé; nous avons hébergé sa fille pendant trois, quatre jours. C'était 
toujours par trahison qu'on était pris. Mais cet homme n'était pas du chemin de fer, ça n'a rien à voir. Je n'ai rien 
entendu concernant le chemin de fer, ni sabotage, ni rien d'autre. 
 Je suis resté quelques jours dans la prison Saint-Léonard, et quinze jours à la prison de Saint-Gilles (Bruxelles). On 
nous a embarqués vers Buchenwald avec plein de Français qui étaient aussi en cellule. La réception à Buchenwald n'a 
guère été amusante. Des SS avec des chiens policiers, bien dressés à tuer, circulaient le long du convoi. On a marché 
dans le noir, un homme âgé qui trébuchait devait se relever bien vite ! J'ai reçu un numéro dans les 48 000 et plus tard, 
il y en avait dans les 94 000. Je suis resté dans le camp quinze jours avant d'être envoyé dans un commando sur la ligne 
de Magdebourg, à environ vingt-cinq kilomètres. C'était dans une mine de sel, un paradis à côté d'une mine de 
charbon: pas de risque de gaz, éclairage à l'électricité, pas d'inondation. Ils avaient taillé de grandes galeries hautes et 
larges pour y installer des machines fabriquant des pièces d'avion. Moi, j'étais à l'extérieur, hiver comme été, avec un 
Français. Notre rôle était d'aider un Italien, mais on ne faisait rien ! On a placé des canalisations pour alimenter la mine 
de sel, l'eau était puisée dans un marais. On voyait de grands oiseaux, des buses m'a-t-on dit, splendides, de toutes les 
couleurs. 
 Nous n'étions pas nourris suffisamment, nous avions un tiers de pain et de la soupe quand nous rentrions le soir, si 
je me souviens bien. Nous étions cent-vingt Belges et Français dans un petit camp. Des Russes et des Tchécoslovaques 
y étaient également. 
 Une règle terrible était appliquée strictement par l'officier du camp, un ancien de 14-18: celui qui tentait de 
s'évader était mitraillé à bout portant quand il était repris. Le chef du groupe auquel appartenait le fuyard était envoyé 
au front russe s'il n'était pas rattrapé. Les évasions se produisaient surtout par temps de brouillard. J'en ai vu un qui a 
levé les bras et a été mitraillé. Quand on rentrait, on en voyait à terre. Des Russes pendus, j'en ai vu trois en même 
temps. Un jour, un Français s'est évadé, un simplet qu'on appelait Paris, son vrai nom d'ailleurs. Avec son costume de 
bagnard, il a parcouru le long chemin jusque Magdebourg et a circulé ainsi pendant trois jours. Il a demandé à la gare 
les heures de train pour Berlin et Paris, et s'est fait prendre. Lui, il n'a pas été fusillé mais envoyé à Buchenwald. En 
opposition, le remplaçant de l'officier avait été un représentant de Renault avant-guerre, il dansait et jouait avec les 
Russes, il était SS par nécessité. 
 Dans la mine, il faisait bon en hiver. Comme on travaillait à l'extérieur, on se chauffait avec du bois. De temps en 
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temps on disait qu'on allait à la cour mais on ramassait des pommes de terre dans un champ. 
 J'ai été déporté treize mois en tout. A la fin, nous étions trois mille, paraît-il. Nous avons vu des avions nous 
survoler. Les Américains ont été prévenus sans doute que le matériel serait évacué, parce que le premier wagon qui est 
sorti de la mine n'est pas allé plus loin. Deux avions sont apparus et la machine a explosé. Ils ont fait pareil avec nous. 
On avait un cheval maigrichon qui tirait une petite charrette avec des sacs de nourriture, placé au milieu de la colonne 
qui évacuait. Deux avions sont arrivés, l'un a fait demi-tour et le cheval a été coupé en deux. Nous avons abandonné la 
charrette que nous n'étions plus capables de remorquer. 
 
 Nous avons marché jusqu'à un grand fleuve, où nous avons été chargés dans des péniches; trois jours plus tard, 
nous sommes tombés sur un grand barrage fermé. Au loin, des Russes sont passés à moto. Les Allemands, après avoir 
regardé avec des jumelles, ont disparu dans la nature. C'est là que nous avons manqué de nourriture. Un jour, nous 
avons reçu une ou deux cuillers à soupe de je ne sais pas quoi qui n'était pas cuit. L'Allemand qui s'occupait du 
ravitaillement donnait l'impression d'être dévoué, mais plus rien ne circulait, les magasins étaient vides. 
 
Péripéties du retour 
 On est arrivé dans une ville tchèque, Teplice-Schonhaue, d'où nous sommes rentrés par nos propres moyens. Nous 
sommes tombés en plein front russe. Une colonne allemande suivait la route, mais les chars russes n'ont pas tiré. Les 
Russes nous ont distribué des boîtes de conserve. Nous étions sept Wallons. Le soir, nous avons mangé les boîtes de 
conserve. Pour les autres, ce fut une indigestion, et pour moi, une catastrophe. Nous avons passé la nuit dans un 
hôpital où nous avons échangé nos habits pleins de poux contre des pyjamas. 
 Le lendemain, les autres ont rempli des bouteilles avec du vin de la cave, moi, j'étais malade. Quelqu'un nous a 
prévenus qu'il valait mieux quitter la ville parce que les Russes commettaient des atrocités. Je ne sais pas si c'était vrai. 
Ils auraient violé une fille et l'auraient jetée par la fenêtre. La ville était pleine d'évacués étrangers. Nous sommes allés 
à la gare pour essayer d'avoir un train. Nous y sommes restés longtemps. Le temps ne comptait plus pour nous. Un 
train est arrivé avec de nombreux wagons. Il paraît qu'on pouvait parcourir cent kilomètres, et effectivement, plus loin, 
les rails étaient démolis. J'avais de la fièvre, au moins 40º, et j'ai du mal à me rappeler les détails du retour. 
 Les autres ont encore trouvé de la nourriture en cours de route. Si je suis encore vivant, je le dois à l'alcool; c'est un 
stimulant terrible, j'en avais reçu un fond de bouteille d'un officier russe, et plus tard, des prisonniers français m'en ont 
fourni. Nous sommes arrivés chez les Américains; une sentinelle m'a demandé si j'avais un vélo; comme je n'en avais 
pas, le MP m'a donné un vélo allemand. J'étais incapable de pédaler, je m'appuyais dessus pour marcher. Pour 
atteindre le camp, on devait descendre pendant douze kilomètres, et j'étais seul parce que j'avais insisté pour que les 
autres ne m'attendent pas. Je descendais la côte en vélo, me disant: "Si la chaîne casse...", et elle a cassé ! J'ai réparé et 
je suis arrivé à destination en roulant doucement. 
 Nous nous trouvions dans un camp, en Allemagne, où des aviateurs allemands étaient venus se reposer. Le 
lendemain, un convoi immense de camions est arrivé. Nous avons embarqué dans un camion qui nous a conduits dans 
une gare où stationnaient bien une centaine de wagons à bestiaux. Nous nous sommes installés dans l'avant-dernier 
wagon; assis, j'avais mal au dos, et je ne pouvais plus marcher: dès que je me levais, je devais aussitôt me rasseoir. En 
me remuant ainsi à l'extérieur du wagon, j'ai dispersé sans le savoir de la poudre en tas; c'était de la poudre à canon ! 
Une Flamande, assise au bord du wagon, m'a aidé en me tendant la main; avant son geste, elle a mis son mégot en 
bouche; j'étais à peine assis qu'elle le jette. Enorme flamme ! De la longueur du wagon, environ sept mètres et de trois 
fois la hauteur du wagon. Sous la déflagration, nous avons été projetés à l'intérieur du wagon. Heureusement, je 
m'étais déjà éloigné pour être à l'abri; personne n'a été atteint. Si elle avait jeté son mégot pendant que nous 
bavardions près du tas... Lorsque le dernier wagon du convoi s'est mis à brûler, deux Noirs ont accouru avec des 
extincteurs, ils ont aussi pris nos paquets et les ont jetés dehors; moi, j'ai décroché le dernier wagon pour éviter que le 
feu ne se communique aux autres, puis, tout le monde s'y est mis pour le déplacer. Quand j'ai retrouvé mes sacs, ils 
étaient vides... 
 En Tchécoslovaquie, pendant que nous marchions, au milieu de paysages splendides, nous avions vu passer des 
cerfs et des chevreuils, et aperçu ensuite une camionnette qui avait versé; elle était pleine de cigarettes dont on a 
rempli nos besaces; j'avais aussi des caleçons de la Croix Rouge et d'autres choses que j'avais trouvées, comme un 
casque d'aviateur et cent soixante marks. Mais je suis revenu comme ça, sans rien. 
 
 Dans le train, il y avait un couple avec un nouveau né qui avait besoin de lait. J'ai pris sa bouteille, j'ai quitté le train 
et j'ai marché jusqu'à un poulailler; la fermière a rempli la bouteille et m'a donné trois oeufs. Je suis sorti du train une 
deuxième fois lorsque des jeunes filles sont venues nous chercher, elles savaient bien que sept prisonniers politiques 
étaient mal en point; elles m'ont conduit dans une maison où j'ai reçu du lait de chèvre, j'aurais pu y rester quelques 
jours et j'aurais été bien gâté. Lorsque je suis revenu, le train a démarré, j'ai essayé de courir, si on peut appeler cela 
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courir, mais le train accélérait chaque fois que je le rattrapais, j'ai dû essayer plusieurs fois avant de parvenir à y 
remonter. 
 A Namur, on m'a mis dans un train militaire en direction de Liège. Je suis descendu à Flémalle, mon frère était là, je 
pesais trente-deux kilos. 
 
 

TEMOIGNAGE d'HUBERT DIRICK 
 
Q.: Comment as-tu vécu pendant la guerre ? 
 J'ai été mobilisé le 25 août 1939, après avoir accompli mon service militaire en 1936-37. J'avais encore été mobilisé 
cinq jours en 1938 suite au Traité de Munich. J'ai gardé mon uniforme jusqu'au 2 mai 1945. 
 Le 10 mai, j'étais au pied du monument Albert, situé à l'entrée du canal Albert à Liège. Nous avons fait sauter les 
ponts et nous avons retraversé pour nous replier vers la fameuse ligne KW dans la Hesbaye, mais nous ne l'avons 
jamais vue. Nous sommes finalement arrivés à la Lys, à pied et parfois en train. 
 Après la capitulation, j'ai voulu revenir mais j'ai été coincé avec cinq, six de mes hommes le long de la Lys; pas 
moyen de la traverser. Des sentinelles allemandes nous ont capturés et nous avons été conduits en Allemagne. 
 Nous avons d'abord pris le bateau jusqu'en Hollande où nous avons été débarqués dans une prairie: après deux 
jours et demi d'évacuation, nous n'avions toujours rien reçu à manger et à boire. Nous buvions l'eau du Rhin qui était à 
peu près aussi sale que l'eau de la Meuse actuellement; pour filtrer l'eau, nous mettions sur la gamelle un mouchoir de 
poche aussi crasseux que l'eau ! Puis, nous avons roulé toute la nuit dans des wagons à bestiaux pour nous retrouver à 
Nuremberg. Au bout de quinze jours, nous avons été triés et envoyés dans des "commandos", c'est-à-dire chez des 
fermiers, des jardiniers, etc. Moi, je cherchais une ferme, un endroit où, le cas échéant, j'aurais pu voler de la 
nourriture si j'étais mal nourri. Je suis tombé sur un fermier, le moins bon de la bande, et j'y suis resté trois mois et 
demi – j'ai attrapé entretemps deux angines carabinées et aussi du rhumatisme articulaire aigu; le médecin allemand 
m'a transféré dans un hôpital pour prisonniers, du côté de Bamberg, pour une quinzaine de jours. 
 Puis, j'ai été placé dans un camp. Il était composé de baraquements en bois. La vie était dure mais nous étions 
ensemble. Quand j'y suis arrivé, en novembre 40, il faisait noir; trois lits étaient superposés, c'était des planches non 
rabotées avec des matelas en fibre de bois qui tombaient en poussière et qui étaient pleins de poux. Nous avons 
supprimé les paillasses et nous avons dormi carrément sur les planches. 
 Le matin, nous recevions du "thé", comme ils disaient, fabriqué sans doute avec quelques herbes séchées et de la 
saccharine. Il était jaune et avait un vague goût sucré. Il servait de boisson, il servait pour se raser, pour tout. Nous 
recevions un pain gris compact d'un demi-kilo pour dix et un bout de margarine de la grandeur d'un demi-sucre, pour 
toute la journée. La margarine avait bon goût, il paraît qu'elle était à base de charbon. A midi, le repas se composait de 
feuilles de chou dans de l'eau, de la graisse de je ne sais quoi, c'était chaud, c'était le principal. Nous avions aussi un 
morceau de viande bouillie infecte tous les jours. Le soir, nous avions une cuillerée à café d'une espèce de gelée 
fabriquée avec des produits artificiels. Des prisonniers, ravitaillés par les Allemands, s'occupaient de la cuisine. On 
finissait par s'habituer à la faim, elle ne m'a pas tellement dérangé. 
 
 Et le chauffage ! Nous étions jeunes et endurcis, j'avais vingt-cinq ans. On supportait ces inconvénients plus 
aisément qu'actuellement. Déjà pendant la mobilisation, nous n'avions pas été gâtés, dans les baraques en bois du côté 
de Fléron, où nous avions très froid même pendant la journée. 
 Pour se laver et laver son linge, nous avions une petite brique de savon, un petit machin vert qui fondait; il fallait 
vite le mettre au sec quand on s'en était servi pour ne pas le voir partir dans l'eau. 
 
 En 41-42, nous avons reçu des colis de la Croix-Rouge et des parents; nous avions droit à un colis des parents tous 
les mois et demi. Encore fallait-il qu'ils puissent nous en envoyer parce que ce n'était pas gratuit. Ils envoyaient du pain 
d'épice, de temps en temps du fromage de Herve qui puait après un mois de transport. Les Allemands détenaient les 
colis et nous en recevions une partie chaque jour. "Swcheinerei", disaient-ils en sentant le fromage. "C'est meilleur que 
toi", ai-je répondu. De temps à autre, nous avions aussi du lard mais il était rationné en Belgique; de plus, il devenait 
rance en cours de route. 
 Pour le mois et demi, nous avions un colis d'un kilo et demi, qu'est-ce que c'était ? 
 
Q.: Aviez-vous des ennuis de santé ? 
 J'ai surtout souffert de rhumatisme articulaire et d'une otite qui a traîné. Pour n'importe quelle maladie, on nous 
donnait d'office de l'aspirine. Un prisonnier, occupé dans un atelier, a eu la jambe cassée, elle ne guérissait pas, les 
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puces s'étaient mises à l'intérieur de son plâtre, une atrocité ! Il est bien resté trois mois ainsi, ensuite il a été rapatrié. Il 
a encore été hospitalisé plusieurs mois à l'hôpital Saint-Laurent et en a gardé des séquelles, il boitait. 
 Le régime disciplinaire était dur, c'était la discipline d'un camp. Nous étions obligés de faire des exercices, soi-
disant pour nous maintenir le moral. Marcher, courir, demi-tour, sous la surveillance des sentinelles, alors que parfois 
nous n'en avions plus la force. C'était pour nous mater. En tant que sous-officiers, nous avions le droit de ne pas 
travailler, selon la Convention de Genève. Eux s'en foutaient pas mal. C'était un chiffon de papier, et ils essayaient de 
nous épuiser pour qu'on accepte de travailler. 
 Ce qui était terrible, c'étaient les poux qui se mettaient dans les coutures, dans le cou, sous les aisselles; nous 
étions démangés nuit et jour, même quand nous nous lavions, parce que les lits étaient des nids. De temps en temps, 
ils nous envoyaient à l'épouillage. Nous mettions nos vêtements dans un autoclave pas assez chaud, juste assez pour 
faire éclore les oeufs ! 
 Quand nous sommes devenus costauds, après l'arrivée des colis, nous avons eu les puces qui étaient cependant 
moins désagréables que les poux; elles piquaient également mais pas de la même façon. 
 
 Beaucoup ne supportaient pas la vie au camp. Les lavoirs étaient de grands bacs en bois alimentés par des robinets 
d'eau froide; les vitres étaient cassées à cause du gel. Je passais à la douche deux secondes pour me réveiller et me 
donner de l'énergie; nous n'aurions pas pu nous savonner avec ce savon qui fondait. Pour nous raser, nous avions la 
même lame pendant plusieurs mois, nous essayions de l'aiguiser sur une tasse; nous nous arrachions la peau, mais 
nous ne nous rasions pas tous les jours. C'était pénible. 
 En janvier 41, voilà qu'on signale que tous les Belges peuvent retourner au pays. Nous étions environ quatre cents. 
Mais je n'avais pas confiance, nous sommes restés à quatre-vingts. Je craignais qu'en Belgique ils nous enrôlent pour le 
front russe ou pour le travail obligatoire. Nous, nous voyions bien qu'ils préparaient la guerre avec l'URSS: près de nous, 
des militaires allemands s'entraînaient, ils cassaient la glace (il faisait -20 à -25 degrés), se couchaient dessus, à coups 
de bottes dans le derrière, entre eux ! 
 Moi, c'était le moral qui me tenait. Je nettoyais les chambres des officiers allemands. Un jour que j'étais seul dans 
une chambre, j'ai vu une radio et j'ai mis une radio libre pour écouter les nouvelles; j'ai entendu du bruit, j'ai éteint le 
poste aussitôt mais en oubliant de remettre l'aiguille au bon endroit. J'ai été condamné à huit jours de cachot. Je suis 
resté dans une cellule noire avec du pain sec et de l'eau. 
 
 Quand nous avons été évacués vers l'Autriche, je me suis échappé et caché deux nuits et un jour dans un bois, avec 
un camarade. 
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